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je vous indique celui que le gouvernement m'a procura de-

puis trois mois et demi.

< La plupart
des prévenus, ditM. R;i), sont des perça

de famille obliges de gagner leur vm h suc'tr de leur

front; il leur importe d'être prom~cment rc:uté~rcs, etc.

etc. »

L'affaire est renvoyée par arrêt de la Cour & une autre

session.

~n.M< ~es 7'6un;it~ 11 d~'t-n'c 183t.)

COU1!D'ASS!P~DELASE~H.

REPOSE DE L'AFFAIRE

DE LA SOCIÉTÉ D! 9 AMtS DU PEUPLE.

Audience du 10 janvier 1832.

rsTEnttOCA'rotHE.

A cette seconde session, même réponse de M. B!anqui sur

ea profession
<' Prolétaire.

Même mot de M. L; prcsidpnt
« Ce n'est pas un état. ))

M.BLANQU!: C'est l'6!.a.t de vingt-cinq minions de Français

qui n'ont pas de moyens de travail.

M HusnnT: J~ ne<!c:i!' p:cn~on. :nainjc ne vcu\

pas fournir des arfm~ con'rc n.o' n i'aMusatsur public.

M. DELAPALM3 J'en:c!c provenu no'js désigner par

!escxprcssioasqui r;!pp~nen' les f!'nc~uu~o<'nt nous :-o!t''ni~s
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investis, sous la république,
il y avait des accusateurs pu-

blics, il y a maintenant des avocats généraux.

M. HuBHRT C'est un fait. D'ailleurs, je vous appellerai

comme vous voudrez. J'attendrai que notre adversaire

établisse et prouve quelle part j'ai prise
aux écrits incri-

minés, comme rédacteur ou comme puhHcateur; jusque-la,

ne veux pas rcpondre. Que le ministère public
fournisse

ses preuves, et nous verrons.

M. TRÉLAT Ma réponac est la même que celle du citoyen

Hubert.

M. LE PMStDEKT Dites le sieur Hubert.

M. BoNNtAS Je conclus à ce que le public inscrive, et

je rappelle la manière indigne dont ces débats sont dirigés.

(Dr~oc do!<s r~Md~o!)

M. DELAPALME requiert que ces expressions
soient consi-

gnées dans le proct's-\crba!, pour être statué à l'issue du

débat.

M. RAspAtL Il vous manquait des coupables!

Tocs LES ACCUSÉS Nous nous associons à notre ami Bon-

nias nous adhérons à ce qu'il a dit.

M. RASpAtL Nous demandons que M. l'avocat général

prenne
des conclusions contre nous tous.

M. DELAPALME requiert.

M. BoNNïAS Je crois devoir citer un exemple

Un paysan du Danube fut conduit devant un tyran; il lui

dit de dures et grosses vergés; le tyr.m eut le bon esprit de

ne pas
s'en fâcher. Je cite cet cxa~e-la a

la Cour pour

qu'elle en proûte.

(Ga~cNe ees rW~Mnau~ H j3n~ieri832.)
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COUR D'ASSISES DE LA SEINE.

AFFAIRE

DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DU PEUPLE.

(Suite.)

'Audience du 1 janvier.

M. Raspail exige du président qu'il l'appelte monsieur

Jaspai!, et non Raspail tout court.

La PRÉSIDENT répond

Fr~ouRaspaH.

M. Sugier est appelé.

M. LE PRÉSIDENT Quel est votre état?

M. SuGiER Ancien scieur de lonj, aujourd'hui pamphlé-

aire.

(Abordant le /bMd de la question, l'atiocat général se

.~spoM à lire le rapport (ait par M. Billieux, et saisi che.

a!MSt que d'Ctt~rM pièces non poursuivies, afin, dit le

:/iMM~r<' public, d'établir qu'elle est la MOî~ des écrits

acrttHMCS.)

M* DupoNT Nous nous opposons à cette lecture.

M. DELAPALMB Voulez-vous que je vous fasse connaître

les pièces dont je ferai usage ?

M8 DupoNT Si vous voulez seulement nous les indiquer,

oui; mais si vous les lisez pour nous les faire connaître,

nous nous y opposons.
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M. TnounET: Ces pièces sont notre prépuce.

M. BLANQU. Ce n'est pas la crainte que ces pièces
soient

I,MS qui nous fait protester
si noua les avions, nous nous

~presserions
de les lire et de les transmettre à nos juges; x

mahmoM protestons parce que nous ne voulons pas quon

viole nos droits.

~M: TnouMT Nous avons, nous, de la légalité!

M DETONAT: Je demande la parole sur un fait person-

nel. Ces papiers, déposés entre les mains de la Justice,

étaient un dépôt sacré; ce dépôt a été violé par un ministre;

ce ministre les a lus à latribune. J'ignore comment le greï-

fier a pu s'en dessaisir sans se compromettre.
Des

avocats distingués, consultés par moi, m'ont répondu que

j'avais
le droit de poursuivre

le ministre Barthe; je pour-

suivrai, soyez-en adrs; mais jusque-là je lui avais écrit

à ce ministre, autrefois carbonaro avec mol, à ce ministre

dont je suis A. Moms l'égal, et que j'honore en tappe-

tantmonégal.(M.~cp~<!«Mtn<.)

M. DE~AUNAT, ~M~ VOM riez de ce que je
viens de

dire, monsieur l'avocat général. Eh bien oui je vous hon-

norerals aussi en vous appelant mon égal. (Nouveau nrf).

'M. M PMan)EM:QM
demandez-vous?

M. DzLAUNAT Je demande que l'on constate que ces

pièces
ont été communiquées à Bor~, etc. etc.

M. ANTONY THOUMT Je proteste
hautement contre cette

violation flagrante du secret des lettres. Cette lettre est en

effet de mon ami Blanqui, mais elle a été saisie chez moi

je proteste
donc en face des jurés, de la Cour et surtout du

public,
contre cette atteinte au secret des lettres. (Br<~<

dans foMdt~re.)

M. LE PMSinENT Huissiers, faites sortir ceux qui trou-

blent l'audience.
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M. RAapAH. Vous en ferez sortir beaucoup, car l'assen-

timent est parti de tout le pubtic.
M. L'AVOCAT GÉNÉRAL Sans doute c'est un malheur

d'être prévenu.

M. BLANQUI, vivement: Ce n'est pas un malheur dans

cette circonstance.

M. L'AVôcAT GÉNÉRAL donne lecture d'un rapport sur le

comité des prisons, et commence à lire une lettre de

M. Blanqui, saisie chez M. Thouret.

M. ANTONY TucuRET C'est le cabinet noir qui est établi

dans le sein de la Cour.

M. L'AVOCAT GÉNÉRAL reprend son réquisitoire et lit !a

lettre de Il. Blanqui saisie chez M. Thouret

« Je vous 'envoie un article assez long, mais violent.

déduit de manière à exciter vivement les passions popu-

laires. C'est à quoi il faut viser pour le moment. Plus tard,

nous reprendrons nos doctrines rép. mais jusqu'à la fin

du mois, mon avis est qu'il faut chauffer et ferme. Je

casse les vitres, et c'est pour aller à Poissy; mais au dia-

ble. Visons à l'insurrection. Vous devriez annoncer

la plantation de l'arbre de la liberté pour le i4 sur la

place de la Bastille. Mais alors, il faudra avoir le toupet

de prendre nous-mêmes l'initiative. Je placerai des numé-

ros dans la caserne de la rue Verte. Je vous le répète, un

peu de passion, et les doctrines plus tard; c'est l'important

jusqu'au 28. »

(Blanqui demande la parole. W. Président f~a~ à

laisser par/cr ministère public.)

M. BLANom Je vous demande pardon, messieurs les

jurés.
M. LE PRÉSIDENT Vous B'avez pas la parole

M. BLAKQM J'aurai la parole 1
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M. m P~sn~T; Vous ne l'aurez pas
1

M. BLANQL't, avec vivacité Je vous demande pardon.

N.m l'RÉSIDENT: Encore une fois, je vous impose

silence.

M. DELAPALME S'O~d.

M. BLAKQUi Je vous demande pardon,
messieurs les

jurés.
M. LE PRÉSIDENT: Prévenu, vous n'avez pas la parole.

M. BLAKQUt Je la prends, car j'en a~ le droit je

vous demande.

M. LE PRESIDENT, pendant que Blanqui conUnue:Crer-

fier, constatez cette résistance.

bi. BLANQUI: blessieurs les jurés, je suis fâché d'avoir été

involontairement cause de cet incident vous avez pu voir

que cette lettre était rédigée en termes un peu cavaliers;

j'aurais certes fait disparaître ces taches si j'avais M que

cette lettre fut destinée à une si grande publicité.

DI. LE PRÉSIDENT L'audience est levée.

TMtMM~ et agitation
extraordinaire.

M. LE PRÉSIDENT L'audience est reprise, M. l'avocat

général a la parole.

M. BLANQm Je n'insiste pas pour
avoir la parole;

mais

je fais remarquer que la Cour a levé la séance par
suite

d'une impulsion étrangère.

M. LE PRÉSIDENT Vous n'avez pas la parole.

(GMcMe des ~MnoM~, H janvier 1832.)
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TiUKU~AL DE "OUCE C:OHHLCi'iO~\ËLLL.

AFFAlHE

D!TH DES POUDRES.

Audience du 10 août i836.

M. LE PRËStDENT & BARBES: VOU3 étiez lié avec
M. Blanqui?

M. BARBÈs: Oui, monsieur, depuis longtemps sa réputa-

tion, ses talents et son beau caractère m'ont toujours fait

rechercher son amitié, dont je m'honore.

M. La PaÉstDENT &BLANQUI Le i9 février dernier, avant

de subir sa peine, Pépîna fait connaître à M. !e président de
la Cour des Pairs qu'il vous avait révélé, le 2i juillet, l'at-

tentat qui devait être commis.

M.BLANom: Il existe dans les pièces une lettre qui m'a été

adressée par une personne tierce, lettre que le hasard seul
a fait saisir, et qui établit avec la dernière évidence que je
n'avais aucune connaissance de l'attentat qui devait être

commis. Je pourrais citer un grand nombre de témoins qui
viendraient déposer de la vérité de ce que j'avance; mais

une preuve encore plus frappante, c'est que ma bonne était

avec mon fils sur le boulevard du Temple aurais-je donc

envoyé mon fils à une mort presque certaine!

M. L'AVOCATDU ROï: Pépin ne vous a pas dit que l'attentat

aurait lieu sur le boulevard du Temple, mais qu'il serait

commis dans un lieu
quelconque.

M. BLANQUI Je m'en rèfôrc entièrement à sa lettre, dont
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j'al déjà parlé, qui se trouve dans les pièces, et dont jo

demande communication à l'instant, pour qu'il en soit fait

lecture.

M" PLccQUE L'inculpation est assez grave pour que

M. Blanqui en soit justifié sur-lechamp. J'insiste formelle-

ment pour que communication me soit faite de cette lettre.

M. L'AVOCAT DU Boi, s'en rapporte aa tribunal.

M. BLANQUi Le papier n'a pu être saisi sur moi; je

l'ai avalé. Le commissaire de police a dit qu'il y avait

quatre à cinq notes; il a vu quintuple. Je n'ai employé

pour cela aucune violence j'ai subtilisé le papier dans lea

mains du commissaire. Barbès, qui était dans la chambre

voisine, a repoussé les agents pour arriver jusqu'à moi,

parce qu'il croyait qu'Us me faisaient violence.

M. M PRESSENT M. le commissatre dp police Yon a

vu cinq listes de noms dispoeés~ur~roia colonnes.

M. BLANQUI M n'a pas pu voir ce qu'il y avait sur ce

papier.

M. La PRÉSIDENT Barbès, il résulte de la déclaration du

sieur Yon, que vous vous êtes joint à Blanqui pour exercer

sur le commissaire des actes de violence.

M. BARBÈs: J'étais QMS une pièce voisine lorsqu'on a

arrêté le crroirEN Blanqui.

M. LE PRÉSIDENT Poun(uoi ce mot de cifo~î Employez

l'expression usuelle.

M. BARBES Il y a nombre de personnes en France qui

se glorifient du titre de citoyen.

M. LE PRÉSIDENT: N'entamez pas de discussion politique.

M. BARBÈS: Je suis venu au secours de Blanqui, etc.,

etc.

M. LE PRÉSIDENT Je reviens à Blanqui. La base de !a

prévention est précisciEent dans les listes d'association dont
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vous êtes parvenu a détruire une partie. Quelle était la

nature de celles quio.tt ctc consct've.'s?

M. DLANo J'ai fh'ja dit (~jc!a plupart d~snotea trouvées

dilns ma bourse éta!M:)t relative, à la puhl.cation d'un

journal qui a paru en i834, hous le nora de Libérateur,
et qui devait réparante. C'était une sorte d'Agenda où se

trouvait de tout.

M. LE PRÉSIDENT Interpellé sur l'ohjet de ces papiers,
vous avez longtemps refusé de répondre. Or, les statuts de

l'association dont vous avez fait partie enjoignent aux

associés, lorsqu'ils comparaissent devant le juge d'instruc-

tion, de ne pas répondre.

M. BLAKQUt J'avais un motif pour ne pas répondre;
c'est ma prévention très-fondée contre le mode d'instruc-

tion suivi en France.

M. LE PnÉsiDENT: Vous ne
dcvczpas attaquer ia loi.

M. BLANQU! Je n'attaque pas la loi, mais je dis qu'elle
ne me convient pas.

M. LE PRESIDENT Le journal le Lt~o~Mr, que vous
avez fait en 1834, a été condamné?

M. BLAKQUt: Jamais.

M. LE PRÉSIDENT Voici la poursuite dirigée contre vous-

même à raison de ce journal, portant pour épigraphe Tout

l'espoir du prolétaires est dans la
République.

M. BLANQUI Ces imprimés n'étaient point le journal Le

Libérateur, mais bien ce qu'on appelle vulgairement un

canard, c'est-à-dire un écrit que l'on vendait dans les

rues.

M. LE PRÉSIDENT Comment pouvez-vous expliquer les

mentions inscrites sur ces listes? On y voit ces

énonciations « Les habitants de Versailles; Jovial, déser-
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· 1 nenrrnr·inr nn~nf hnnran rlm .1, ao mi.rn
t"tn Leserruricr, à sept heures du soir ehex sa mcrc,

Etau; Les cinquante cordonniers du faubourg Saint-

Denis Victor Royer, déserteur. »

M. BLAKout: J'aidéj~ dit que toutes ces notes n'étaient

pas relatives à la distribution d'un journal. Je cherchais

d'avance a me faire une ctientèle pour une publication,

La Propagande d~mocra~que, et je tenais note de tout ce

qui pouvait me servir pour cet objet. Il ne m'est plus possible

d'expliquer aujourd'hui ces notes à cause de l'époque

éloignée à laquelle elles remontent. La plus forte partie est

de février < 834, et quelques-unes remontent à décembre

i833; d'autres vont jusqu'au mois de juillet 1835.

M. LE PRÉSIDENT Vos notes portent les noms d'un assez

grand nombre d'individus qui, en i833, 1834 et 1835,

n'occupaient pas encore les logements par vous indiqués.

M. BLANoct H y en a tout au plus six ou sept dans ce

cas et non pas une multitude.

M. LE PRÉSIDENT Le nommé Sébastien Jacob porté

sur vos listes comme logé dans un garni, rue Saint-Antoine,

nfa occupé ce logement que le 6 mars i836, et vous avez

été arrêté !eU.

M. BLANQUï On aurait dû vérifier le domicile d'une

vingtaine d'autres individus portés sur la même liste que

Sébastien Jacob, et l'on aurait vu que la nôtre n'a pu être

écrite du 6 au i mars.

M. LE PHÉS!DENT Vous avez mis à la suite du nom de

Gandanière l'épithète de poltron.

M. BLANQUI: Le mot poltron est séparé du nom par un

<iMtt et par conséquent ne s'y rapporte pas.

M. LE PnES!DENT Qu'entendiez-vous par les cinquante

hon.mea de Lyon et les cinquante hommes de Versailles?

M. BLANout On m'avait promis des abonnés à Lyon et à
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Versailles on a pensé que Lyon n'était pas un nom de ville,

mais celui de Lion, mon co-prévenu, formier do son état.

Lorsque j'ai voulu parler de Lion, j'ai écrit,son nom
par

un i, et nom par un y.

M. LE PaÉsiDEXT Comment se fait-il qu'aucun des hommes

portés sur ces listes prétendues d'abonnés n'ait eu con-

naissance de votre publication.

M. BLANQui Appelés comme témoins dans un procès

politique, et interpellés s'ils avaient eu connaissance du

i.t~ra~'Kf, ils l'ont nié de peur de se compromettre.

Cependant ils devaient le connattre, car il était envoyé à

tous les membres de l'ancienne société.

M. LE PRÉSIDENT On n'a pas coutume de prendre

note de l'Age des abonnés.

M. BLANQUI Pardonnez-moi, il est bon do savoir si

l'abonné est un jeune homme. Pourquoi vouj~-vous que ces

listes indiquent la présentation d'un sociétaire, plutôt que

celle d'un abonné? Avec ce système d'interprétation, il serait

fadIed'àHer
loin,onseraitbicntûtpendu. Quand on construit

des eon!Bpiratïona avec des chiBbna de papier, on devrait

aignaier ce qui vient à décharge en même temps que ce qui

est !Lcharge.

M. M~PpÉsmENT II est d'autres notes qui indiquent

des admissions et des réceptions. On voit, par exemple,

Royer pour Barbès, et non par Barbès.

M. BLANQUI: Le mot par indique la personne à laquelle
il fallait s'adresser afIn de se procurer l'abonnement.
`

M. LE PRÉSIDENT Il est dit expressément qu'un autre

individu a ét6 reçu par Pallanchon et à rallier p<nf Bas-

sot?

M. BLANQUï n ne peut être question d'une réponse

Mte d'après le Formulaire, car il y aurait eu violation des
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statuts.Quant à la s!gnincation précise de ces énonciations,

je ne pourrais
la donner à cause du laps de temps.

M. LE PRÉStDBNT Que signifient ees mota Ua soldat

du 20° fera recevoir <on o~der~

M. BLANûUï L'instruction sous-entend qu'il le fera rece-

voir dans i'AssoctATMN mais il est question seulement

de faire recevoir le journal.
M. M PRÉSIDENT On aurait dit Fera recevoir à son

officier.

M. BLANQUI Ainsi, c'est la préposition à oubliée qui

ferait tout ce délit; c'est bâtir la prévention sur une pointe

d'aiguille. Je trouve admirable comment, lorsqu'on a une

idée flxe, on trouve le moyen d'y faire tout rentrer. J'ai en-

tendu parler du système d'interprétation, mais je ne l'avais

pas porté jusque-là.
M. GoDON Votre réponse se réduit à dire que voue ne

pouvez pas expliquer vos notes.

M. BLANon Il y a aussi des mentions d'heures, telles

que dix heures ou midi, où je pouvais trouver les personnes.

Pallanchon, dont il est question, est un étudiant qui a

beaucoup de connaissances, et qui pouvait me servir pour

placer mon journal.

M. LE PRÉSIDENT Les noms sont divisés cinq par cinq,

attendu que. etc.

M. BLANQUI Les sections étaient de six et non de cinq.

II y en avait cinq réunies sous la présidence d'un chef.

M. LE PRÉStDEKT Pourquoi avez-vous divisé les noms

par cinq?

M. DLANQCt Demandez-moi pourquoi je ne les ai pas

divisés par six. D'ailleurs, il y a sur ces listes huit cents

noms, et il n'y en a pas cinquante divisés par cinq, on .en

voit quatre-vingts inscrits de suite.
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écrits en partie de votre main Y

M. BLANQUï Je le û:e formellement. Je sais que les ex-

perts m'ont attribué ces écritures mais en. même temps ils

ont dit que Lamieussens n'est pas l'auteur des parties d'é-

critures qu'U avoue. C'est un trait de plus ça l'honneur de

la science des experts.

M. LE PRËstDEKT Pourquoi ces noms de convention, de

Thermidorien, deRamoriuo, de
CastigIione,d'AustetIttz,ctc.,

au nombre do quarante? f

M. BLANQUi Tous les associés devant avoir un nom de

convention, ~c'était une ligte des associes-, on en aurait

mis plus de quarante. Je vois là des noms de ville ou de

généraux, mais rien de plus.

M. LE PRESIDENT Le -s~< et le ForwH~'n* portent que
l'on doit demander au recipidndau-e s'il a des armes et des

munitions; or, on voit sur vos listes, a ia suite de quelques
noms: 'quatre fusils, quatre pistolets, deux lances. peut
fournir de la poudre.

M.BLANQu: Encore une fois, mes notes n'avaient pas rap-

port exclusivement à un journal, mais à d'autres choses, no-

tamment à des armes anciennes ou modernes, dont je désirais

faire un trophée dans l'atelier de ma femme, qui est peintre.
Vous voyez qu'il ne s'agit pas seulement de fusils, de pis-
tolets ou de sabres, mais de lances et de haches, avec les-

quelles en ne se bat plus aujourd'hui.

M. LE pR~s:D.KT Comment expliquez-vous ces mots

<pC!2t fournir de la poudre? »

M. BLA~QUi J'avoue que la poudre n'entre pas dans un

trophée: main ces mois remontent au commencement t de 1834.

AceHeépuquc,tQut''jm.')'(!b'nc!'u;)aitd'am)('rnentctd'amu-

nHbn:.f:nuit. ~c'js "t.o:!s vci~; d~ cveH<'meuts
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d'avril; je pouvais, avec t'opunon que je tii'ofoMC, d~siirr

savoir qui avait des munitiona de guerre. Cela anraitpu me

faire traduire devant la Cour des Pairs 6i j'avais été saisi à

temps; mais <;f; n'est pas ta une "uve d'aspocia.tion.

M. t.E PHHS!U!~T Oa a saisi chez Lii-honne, votre co-

prévenu <!éf;u!tant, cent treitte-quatre c:tt-touche?, et sur

votre liste te nom de Lisbonne est. 8u:\i de chiffres, avec !e

mot abrégé cart.

M. BLANQm: Je ne sais pas p "ir~n"! :a mot car~. signi-

C<'rait plutôt cartouches que car'cs on cartons.

M. n! PRHstDENT On n'a pas n' )uve d'js cartes chez Lis-

bonne, mais des cartouches.

M. BL~ou! La liste ne pnrtf! pns cent trente-quatre,

mais cinq cet:?; ams: il n'y a t u~e similitude à étahiir.

M. LE Pm';s!D!i:XT On lit a: i a un :'utre endroit ces

mots: fe~oM~.

M. Bt.AKQU! Il y a 'les h~rr's et ~cs prinbnnagcsdans

!Mque!s !'i!'p),n!<'tic'n qui a de n:fi!!e!)rs yeux que moi, a lu

le ,'t(~. rn.r.s j~ ne rt-c'):ii:a!s ces mots.

(.e~T !J:.M. ii aou: 1836.)

IU'CHrT~)~ t)A:'S A ~()C~TË P~ ~.4l~LL~S.

(Extrait dt:0~n't~uu!cs et. par r~)OQses.)

Le rcci~)i('!)da!'f; '~t i~!ro(!tt !c? yc!'x hautes, on tmfmt

pt'cr)c:t''n:)ts)!)\nt:
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< Je jure de garder le plus profond silence sur ce qui va

se passer dans cette enceinte. <

Le Président lui aAresB&.ensuitc les questions qu'on va

lire, auxquelles il doit faire les réponses qui vont être

textuellement citées.

D. Que penses-tu du gouvernement actuel ?

R. Qu'il est traître au peuple et au pays.

D. Dans quel intérêt fonctionne-t-il ?

R. Dans celui d'un petit nombre de privilégiés.
D. Quels sont aujourd'hui les aristocrates?

R. Ce sont les hommes d'argent, les banquiers, fournis-

seurs, monopoleurs, gros propriétaires, agioteurs, eh un

mot, les exploiteurs qui s'engraissent aux dépens du peuple.
D. Quel est le droit en vertu duquel ils gouvernent?

R. La force.

D. Quel est le vice dominant dans la société?

R. L'égoïsme. 1
D. Qu'est-ce qui tient lieu d'honneur, de probité, de

vertu?

R. L'argent.

D. Quel est l'homme qui est estimé dans le monde?

R. Le riche et le puissant.

D. Quel est celui qui est persécuté, méprisé, mis hors la

loi?

R. Le pauvre et le faible.

D. Que penses-tu du droit d'octroi, des impôts sur !e se!

et les boissons ?

R. Ce sont des impôts odieux destinés pressurer ie

peupla en cpargfnu)). ics riches.

D. Qu'est-ce que le ))eup!c?

R. Le peuple est l'ensemble des citoyens qui travaillent.

D. Comment est-il traité par les lois ?
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11 Il. 4--t§A nan~evb

R. II est traité en esclave.

D. Quel est le sort du prolétaire,
sous le gouvernement

desriches?

R. Le sort du prolétaire est semblable à celui du serf et

du nègre; sa vie n'est qu'un long tissu de misères, de fati-

gues et de souffrances.

D. Quel est le principe qui doit servir de base à une

sociétérég~e?
R. L'égalité.

D. Quels doivent être les droits des citoyens dans un pays

bien réglé? ~«~

R. Le droit d'existence, le droit ~instruction gratuite, le

droit de participation
au gouvernement; ses devoirs sont

le dévouement envers la société et la fraternité envers ses

concitoyens.

D. Faut-il faire une révolution politique ou une révolu-

tion sociale?

R. Il faut faire une révolution sociale.

« Le citoyen qui fa fait des ouvertures t'a-t-il parlé du

but de nos travaux? Ce but, tu dois l'entrevoir déjà par

nos questions, et nous allons en quelques mots te l'expli-

quer plus clairement encore. Nous nous sommes associes

pour lutter avec plus de succès contre la tyrannie des

oppressaurs de notre pays qui ont pour politique de main-

tenir le peuple
dans l'ignorance et dans l'isolement; la nôtre

doit être, par conséquent, de répandre l'instruction et de

rallier les forces du peuple en un seul faisceau.

< Nos tyrans ont proscrit la presse et l'association <~Mt

pourquoi
notre devoir est de nous associer avec plus de

persévérance que jamais, et de suppléer à la presse par la

propagande de vive voiï; car tu penses bien que les armes
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que tes oppresseurs nous interdisent sont celles qu'ils ~dou-
tent le plus, et que nous devons surtout

employer. Chaque
membre a pour mission de

répandre, par tous les moyens

possibles, les doctrines républicaines; de faire, en un mot,
une propagande. active, infatigable promets-tu, pour cela,

de joindre tes efforts aux nôtres?

a Plus tard, quand l'heure aura sonné, nous prendrons
les armes pour renverser un

gouvernement qui est traître à
la patrie. Seras-tu avec nous ce jour-là? Réûéchis bien,
c'est une

entreprise périlleuse nos ennemis sont puissants;
ils ont une armée, des trésors, l'appui des rois étrangers;
ils régnent par la terreur. Nous autres, pauvres prolétaires,

nous n'avons pour nous que notre courage et notre bon

droi.t. Te sens-tu la force de braver le danger?
a Quand te signal du combat aura sonné, es-tu résolu &

mourir les armes à la main pour la cause de l'Humanité?
«

Citoyen, lève-toi! 1 Voici le serment que tu dois prêter
« Je jure de ne ref~er personne, McMe à mes plus pro-

« ches parents, ce qui sera dit ou fait parmi nous; je jure
« d'obéir aux lois de l'association, de poursuivre de ma
« haine e< de ma ~CM~Mce ~a2<re& qui M~MMraMa<
« aa~ nos :rangs, d'aimer .et de ~ecoM~r mes frères, et de

« ~acrt~y ma ~e~.e et .a~ vie pour ~nomp~e de tto~e
K -sa~e c<Mtse. ))

a Citoyen, nous te crodamons membre de rAssociation.

AsBieds-toi.

< As-ia des armes, des munitipn&? Chaque membre, en
entrant dans l'Association, fournit une quantité de poudre

proportionnée sa ibrtune, un quartecon au moins. En

outre, il doit s'en procurer pour Jui-meme deux :IivM8.

« 1~ n'y a ri6n d'écrit dans l'Association. Tu ne serM
connu que par le Bom de guerre que tu y<ts choisir.
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a En cas d'arrestation, il ne faut jamais répondre au juge

d'instruction.

« Le comité est inconnu; mata, au moment du combat,

il est tenu de se faire connaître.

w Il y a défense expresse
de descendre sur la plaee

publique,
6i le comité ne se met pas à la tête de l'Asso-

ciation.

« Pendant le combat, les membres doivent obéir leura

chefs sui~nt toute la rigueur de la discipline militaire.

w Si te connais des citoyens assez discrets pour être

admis parmi nous, tu noua les présenteras tout citoyen

qui réunit discrétion et bonne volonté mérite d'entrer dans

nos rangs, quelque soit d'ailleurs son degré d'instruction.

La société achève son éducation politique.
·

~Pièce iirén du Rapport
de M. Mérilhou à la Cour

des Pairs sur l'insurrection du i2 mai i839.)

~SURRECHON DU i2 MAI t839.

PROCt.AMATMN.

Aux armca, citoyens

L'heure fatale a sonné pour les oppresseurs.

Le lâche tyran des Tuileries se rit de la faim qui déchire

tes entrailles du peuple; mais la mesure de ses crimes est

comblée ib vont enfin recevoir leur châtiment.
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A 1-La France trahie, le
sang de nos frères

égorgés crie ver.
~ous et demande

vengeance; qu'elle soit terrible, car
eite atrop tardé. Périsse enfin

l'exploitation, et que i'égaMté

:r" dela
royautéet de l'aristocratie.

Le gouvernement provisoire a choisi de. chefs militaires
pour diriger le combat ce. chef, sortent de vos

rangs
euivez-Ies, ils voua mèneront à la victoire.

Soat nommes:

Auguste Blanqui, commandant en chef

Barbes, Martin-Bernard,
Quignot, MeiI!'ard.Nét~, com-

mandants de divisions. de rannée républicaine.
Peuple, leve-toU et ennemis

disparaîtront comme la
poussière devant l'ouragan. Frappe, ..t.~

~vU~teU~
complices volontaires de la

tyraunie; mais
tends la main à

ce..oMais, sortis de ton .ei~ et qui ne
tourneront point contre toi des armes parrioides.

En avant! 1 Vive la
République! 1

Les membres du gouvernement provisoire
Barbès, Voye~'ArgenMn, Aug. Blanqui, Lamennais

Mart.n-Bemard.Dubosc.Laponneraye.

Paris, le i2 mai i839.

Ra~ Blanqui, est extraite du
Rapport de M. Mëruhou, déjà cité.)

(Coa~ des
JW~MMM', 13 jum ~39j
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COUR DES PAIRS

PttOCM DES tNSUMËS DU 12 MAI 1839.

Audience du 15 janvier 1840.

M. LE CHANCEUER PASQUIER Blanqui, (profond silence)

quels sont vos noms?

M. BLANQUt Je mappelle Louis-Auguste BIanqui Agé de

trente-cinq ans, demeurant à Gency (Seine-et-Oise), près

Pontoipe, né &Niee.

M. LE C~ANCEUER Accusé Blanqui, vous venez d'en-

tendre les charges qui s'élèvent contre vous. Depuis long-

temps vous êtes signalé pour la violence de vos opinions

républicaines. Ainsi, dès 1836, vous avezétécondamnéavec

Barbès, pour fabrication de poudre et pour initiation à des

sociétés secrètes. Cette condamnation ne vous a pas corrigé,

<t vous avez continué à conspirer contre le gouvernement

de votre pays?

M. BLANout M. le Président, j'ai consenti à vous répon-

dre, à l'ouverture des débats, aCn qu'il fut possible de con-

stater mon identité. Mon intention est de ne rien dire de

plus. Cependant comme l'accusation a formulé contre noua

des reproches odieux, je me dois à moi-même, je dois à mes

coaccusés, je dois au parti républicain auquel j'ai l'honnear

d'appartenir, de les repousser énergiquement.

On a dit que les républicains étaient des gens cnxels et

sanguinaires voilà ce que je veux combattre. Ni aujou~-
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d'hui, ni jamais, ni en 1834. ni en 183H, les n':pub!icain<
n'ont mérité ces reproches. Ce ne sont pas eux qui ont mas-
sacré les vieillards, les femmes, les enfants; ce sont leurs
adversaires. (~'M<Mr~.)

A l'époque de mai, que s'est-il passé au Palais de Jus-
tice ? Deux partis étaient en présence trente ou quarante
insurgés s'avan. e <t sur le poste les soldats les voient

venir; ils chargent leurs armes et
attendent; par quel

étrange abus de paroles a-t-on pu dire qu'ils avaient été
massacrés sans défense; Ils n'ont su ni combattre, ni se
rendre. Nous, nous avons combattu, mais nous n'avons pas
été cruels.

Au marché
Saint-Jean, des malheurs ont eu lieu noua

les déplorons. On y a vu des insurgés verser des larmes,
étaient-ils barbares ceux-Jà ? Les barbares versent le sang
par volupté et pour le plaisir de le

répandre. Si nous en
avons répandu, nous autres, c'est que notre conscience nous
avait ordonné de livrer bataille. Voilà tout ce que je voulais

répondre. Je n'ai voulu que repousser les accusations diri-

gées contre nous; elles sont fausses, elles sont calomnieu-
ses.

M. LE CHANCEUER
Accusé Blanqui jedo's vous avertir

que vous vous placez sur le terrain le plus fâcheux pour votre
défense. Vous supposez que vous avez le droit

d'attaquer le

gouvernement de votre pays, de rompre la paix de la cité
et de massacrer des soldats, surpris à l'improviste et sans
déclaration de guerre. Vous êtes dans la plus grave des
erreurs. Tout cela est d'un barbare Ces tristes doctrines ne

peuvent que vous attirer la réprobation universelle.
M. BLANQUI Je neveux pas, Monsieur le

Président, venir
ici discuter mon droit votre tribunal ne me le permettrait
pas. Aussi je n'ai parlé que des faits qui s'étaient passée.
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Ces faits donnes, je dis que nous n'avons été rLi cruels, ni

sanguinaires.

M. LRCnA~cEUER Vousfaitcsbicn de ne pas discuter le

déplorahle droit que vous vous arrogez.
·

La défense du territoire national peut seule motiver l'eCu-

sion du sang.

M.BLANOtjt Vous traiterez notre conduit'; aussi sévère-

ment que vous voudrez. La Cour comprend ce que j'ai dit.

Cela me suffit.

M.LECHANCELu~Quoiquevousparaissiezdisposéànepat

répondre, il est de mon devoir de vous adresser quelques

que <tt0t!8. Votre but, en quittant votre demeure pour venir

Paris au mois de mai dernier, n'était-il pas de vous mettre

à !a tête de l'insurrection ?

(Pa.s f?<?r<~M~.)

M. m CnAscEUER N'ctes-vouspasi'un desauteurs de la

proclamation
trouvée chez Lepage et signée de vous

(Pas de n'~otMC.)

Lecture est faite de la proclamation plus haut citée.

M. LE CtiANCEUER: Avez-vous quelque chose à dire ?

M. BLANQUt Je refuse de répondre.

M. LH CHANCEUER Vous savez que le condamné Barbès a

déclaré devant la Cour qu'il était l'un des chefs de la Société

des Saisons. Ne t'étiez-vous pas aus~i ?

(3f. D~M~t garde le .K~.)

M. LE CH\NCt-:n:.R: V ous avczétévu à l'Hotel-de-VtHe et

dans la rue Bourg-t'Abbe. Votre purticipation
crinuneUc et

violeute à l'émeute rc~tc des interrogatoires
de fougues.

(Le ~'<f'r <~HMf ~Krc du ces tftfrrr~(ï<rc~)

M. LE Cn.~cEUER Avez-vous des observations à faire?

(~me
~<'K«' de t~aM~.)

M. LE CuANCEUEn N'cticz-vous pas en correspondance
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~vec Barbes?.

Cette lettre est timbrée <!(; Pontoise. Je vous en n'i'r~scnto
l'enveloppe. La reconnaissez-vous pour ctrc de votre écri-

Jturc?

M. BLANQUI Je ne veux pas m'explit~er.

M. LE CnANCEUER N'avez vous pas eu avec Darbcset Mar-

tin Bernard, quelque temps avant le 12 mai une réunion

dans laquelle ont été résolus les moyens et le jour du cri-

minetattentat? 9

(~s~er~uMc.)

M. LE CnAKCEUER Votre sHencee8tacct[s~teur car c'est

une règle des Sociétés Secrètes de ne pas répondre aux

interrogations de la justice. Nous allons entendre les

témoins.

M. ~u~usTtN-JosEPH OunARD, ~~M~ch~rcs: Chargé

de vériner si l'enveloppe d'une lettre, datée de Pontoise et

adressée à Carcassonne, était de l'accusé Blanqui, je me suis

sprvi d'une pièce de son écriture comme terme de compa-

raison~ et j'ai reconnu qu'en effet cette adresse devait lui

être attribuée. L'identité est parfaite 'le doute n'est pas

possible.

M. LE CnANCEUER Blanqui a-t-il quelque chose à dire? f

(Pas de réponse.)

(Ga:~ des yr~MnMM~, 13 et 4 janvier 1840.)
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COUR DES PAIRS.

PROCÈS DES INSURGÉS DE MAI 4839.

(Suite des débats.)

Audience du i5 janvier i840.

M. LE CHANCELIER PASQUIER, a l'aCCOSé MOULINE Ëtalt-il

nuit lorsque vous êtes rentré ?

M.MouuNE Oui, monsieur.

M. LE CHANCELIER: M. Gatinot, votre hôte, a dit que vous

aviez joué au volant en rentrant. Comment cela se peut-il

faire ?

MounNE Il était presque nuit.

M. LE CHANCELIER S'il était presque nuit, on ne voyait

plus clair.

M. BLANQUt Ce n'était ni le jour ni la nuit, c'était le cré-

puscule.
Les.

M. LE CHANCELIER Vous n'avezpasia parole, Blanqui. Si

vous voulez vous défendre, défendez-vous mais ne vous

mêlez pas de défendre les autres.

(Gazette des Tribunaux, i6 janvier i840.)
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COUR DES PAIRS.

rnoc~s !!ES <r<s:jncÉs :)H MAI: 1839.

(Suite des débats.)

Audience du 19 janvier 1840.

M. LE CnANCEUEn PASQ!!ER HIanqui, n'avez-vous pas
fait graver un cachet aux armes de la République, sur le-

quel on lit ces mots République /hMpûMe et en légende

CoH! central ~CM~ Paris?

M. BLANQUI Je n'ai rien à répondre.

M. LE PROCUREUR-GÉNÉRAL Nous avonsreçuue~ procès-

verbaux qui attestent ce fait. Le cultivateur qui a trouvé le

cachet dans le jardin de Blanqui est présent nous prions

M. le Chancelier de l'entendre en vertu de son pouvoir

discrétionnaire.

(On introduit le sieur Maitlard, manouvrier à Gency, près

Pontoise)

M. LE CHANCELIER: N'avez-vous pas trouvé le cachet en

cuivre que nous vous représentons ?

MAtLLARD Oui, monsieur, dans le jardin de M. Blan-

qui, en labourant la terre. Le cachet était dans une tasso

en porcelaine, au pied d'un arbre.

(Gazelle des Tribunaux, 20 et 21 janvier i8&0.)
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CONVERSATION

DE M. L.-A. BLANQUt

A propos du drapeau rouge de iinsurrectiondc Février <848

remplacé par le drapeau tricolore.

Publiée par ?J. FulgenceGirard.

« Voilà donc la comédie de 1830 qui recommence, < dit

Blanqui avec amertume à deux anciens chefs du parti

démocratique, devenus de hauts fonctionnaires du pouvoir

nouveau.

X* Kt comment cela?

L.-A. BLANQUt: Aujourd'hui,
c'est le drapeau qu'on

ren-

verse demain, ce sera le principe
on proscrit l'image, en

attendant qu'on puisse proscrire la réalite.

X' Ne le crois pas, on veut seulement ne pas

enrayer.

L.-A. BLANQUI (avec un sourire où il y avait plus

de douleur que d'ironie) Ainsi c'est par prudence,

tranchons le mot, c'est par peur. peur de la guerre

civile, je le veux bien, que vous relevez ces couleurs

vaincues C'est par peur que la République emprunte
à

la garde municipale
son drapeau

A quel titre pouvez.

vous donc commander la confiance, si vous commences

par avoir peur de vos principes?
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X' Tu exagères; co n'est Ja qu'une concession à

d'ombrageuses susceptibilités.

L.-A. BLAKQU! Les concessions vous tuent. On ne transige
que sur des droits douteux oucompromis. Douteriez-vous de
la puissance ou de h légitimité des nôtres? Alors retirez-
vous 1 Les révolutions veulent des hommes qui aient foi
en elles. Douter de leur triomphe, c'est d~d trahir.
C'est par !a logique et l'audace qu'on les réalise et qu'on
les sauve. Si vous en manquez, vos ennemis en auront pour
vous; ils ne verront qu'une chose~daos vos faiblesses: la
mesure de leurs forces. Et leur courage se relèvera en rai-
son directe de votre timidité.'

X* Ainsi, ta nous prophétises déjà des malheurs.

L.-A. BLANQUI: Je ne les prophétise pas, je les prévois;
c'est assez

simple pour qu'il ne faille pas d'autre sortilège
que la raison. Comment vous ne voyez point que ce sont les

premiers pas qui déterminent la route où vous vous engagez;
qu'il s'agit de décider si vous êtes pour la république égali-
taire ou pour le constitutionalisme bourgeois; qu'aujour-
d'hui vous êtes maîtres, complétement maîtres do la situa-

tion que, dans huit jours, la décision que vous prenez
sera irrévocable, vous que vous prononciez pour le peuple
ou contre lui.

X* Tu ne vois la situation que sous un aspect.

L.-A. BLANQUI Oui,mais c'est le véritable Si vous êtes

pourlepeuple, soyezsans crainte; prouvezluiquelaRépubli-
que est un gouvernement bienfaisant, en réalisant immédia-
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ica.cntMn bonheur. Invcstissez-ledetoussesdrMts, assurez

8onexiste<)CR;au'ranchissez-ledctoutitnpût,etvousIepouvcz;

car, en organisant seulement le crédit, vous émancipez !e

travail et créez à l'État des revenus suffisants pour faire

face à ses besoins. Alors vous n'avez besoin ni de conces-

sions ni de faiblesses. Si vous n'entrez pas dans cette voie,

et vous venez de vous en éloigner, vous vous jetez
dans celle des abîmes. Quels ont été les obstacles qui ont

retardé si longtemps l'avènement de la démocratie si ce ne

sont les préjugés au moyen desquels toutes les oligarchies

qui se sont succédé depuis le 9 thermidor se sont efforcées

d'allumer des haines contre elle ? Si vous ne vous hâtez de

les dissiper, vos ennemis ne négligeront rien pour les

aigrir et les enflammer, ils s'empareront de toutes vos fautes,

de toutes les concessions que vous ferez à leurs égoïsmes,

de tous les sacrifices que vous ferez au peuple dans leur

intérêt. Ils sont en cela plus habiles que vous, n'en doutez

pas ils se serviront de vous pour vous frapper les uns les

autres; ils s'allieront d'abord aux révolutionnaires de la

FM/brMC coptre les socialistes, puis aux politiques du Natio-

nal contre les révolutionnaires de la ~/bnMc; les libéraux

du Siècle leur serviront au besoin contre les girondins du

National, jusqu'àcequ'ils puissent les emporter eux-mêmes

dans le flot de toutes les haines absolutistes. Ne riez pas.

mesparoles sont pour votre optimismeles menaces d'unesprit

morose. Erreur t erreur! ce sont les aperçus d'un œil clair-

voyant, les déductions d'un esprit logique, soyez-en surs.

X'" Je le vois, tu te sépares de nous.

L.-A. BLAKQm Tu oublies que tu m'as toujours repro-

ché de m'isoler des chefti departi. Je fais ce que j'ai toujours

fait; je ne me mets pas à la suite des personnes, mais bien

à la suite des principes; je marche avec le peuple.
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X"' Je veux dire que tu te rejette dans
l'opposition.

L.-A.B. Je iecrai~. Cela, du reste, dépendra de
vos actes. Allez en avant, vous aurez tout mon conçois .i
au contraire, vous voulez reculer, vous me trouverez là
pour vous couper la route du pa~f.

X'Ains:, c'est décidé, tu nous quittes?
L.-A. BLANom Je vais fonder un club.

(Les Veillées du Peuple, mars 1850.)
(Collection Hodé).

SOCIÉTÉ RËPUBLÎCA~E CENTRALE.

L.-A.
B!anqui, Président.

Adresse au Gouvernement provisoire.

Citoyens,

La victoire du
peuple a brisé les lois oisives qui

etounaicnUa parole et la presse.
Il faut que les ~:t~, de cette victoire soient formulés

en décret
a'tihGn::q:jcs.

Une fois déjà, en 1830, !c peuple avait r~verpe du pi~d
le vieil arsenal de la

tyrannie; mais dans .a noble confiance,
il avait oublié d'en faire u~. !es debrJs. Cn ra trompe
Un pouvoir parjure a raira~e une a une les armes rester
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intactes, et avec ces armes il en a formé de plus meur-

trières.

Nous avons le ferme espoir que le gouvernement sorti

des barricades de 1848 ne voudra pas, à l'exemple de son

devancier, remettre en place, avec chaque pavé, une loi do

compression. Dans cette conviction, nous venons oSrir au

Gouvernement provisoire notre concours pour la sérieuse

réalisation de sa belle devise Liberté, Égalité, Fraternité.

Nous demandons que le gouvernement décrète immédia-

tement, comme résultats de la victoire du peuple:

d" La liberté complète et illimité de la presse;

2" La suppression absolue et irrévocable des cautionne-

ments, des droits de timbre et de poste;

3" La liberté entière de circulation des œuvres de la pen-

sée par toutes les voies possibles, par l'affichage, le colpor-

tage, les crieurs publics, sans restrictions ni entraves quel-

conques, sans nécessité d'autorisation préalable;

4° La liberté de l'industrie des imprimeurs et la suppres-

sion de tous les priviléges représentés par les brevets,

toutefois avec remboursement de ces brevets;

6° L'irresponsabilité absolue des imprimeurs pour tout

écrit dont l'auteur est connu;

6° La suppression de l'article 291 du Code pénal; de la

loi du 9 avril i 83 4 et l'abrogation formelle de toutes les

ordonnances, décrets, arrêtés, édits ou règlements quel-

connues, antérieurs à la date du 25 février i848, qui pour-

raient restreindre ou limiter le droit naturel, absolu,

imprescriptible de réunion et d'association;

'7" La déchéance de la magistrature, debout et assise,

des trois derniers r~nes, et son remplacement provisoire

par les avocats, avoués, notaires, etc., près chaque siége;

8~ L'armement et l'organisation nationale de tous les
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ouvriers noa 6~MN~ f<Scdvant salaire, sans aucune except-

ion, avec indemnité de deux francs par chaque jour de

service: r

9" La suppresaiO~es articles du Code pénal et des lois

spéciales contre les coalitions d'ouvriers;

i0" La suppression~ de la loi sur les annonces judiciaires.
Nous ne croyons pas, citoyens, que le Gouvernement pro-

visoire puisse opposer à notre demande une &n de non

recevoir tirée de l'insuffisance de ses pouvoirs. Le peuple

vous a délégué sa souveraineté. C'est au nom de sa souve-

raineté que vous avez prononcé la déchéance d'un roi,

c'est en son nom que vous rendrez les décrets sollicités de

votre patriotisme.

Les membres du bureau de la Société républicaine cen-

trale.

Blanqui, présidente X. Durrieu, Raisant, Hervé, N.

Chancel, Sobrier, Graffin, Bonnier, Gouthières,

Dalicant, Huillery.

M. L.-A. Blanqui « Nous avions encore à remettre au

Gouvernement provisoire une adresser mais elle arrive

peut-être trop tard pour lui demander d'éloigner l'époque

des élections, qui nous parait trop rapprochée,
»

(La jR~/orm~ 8 mars i848.)
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PIÈCEANONYME

S~R LES -iOClÉTÉS SECRETES ET SUïi L'AFFAIRE

DU12M.U1839

Publiée par la Tïcft~ rétrospective après la

révolution de Février 1848.

Cette pièce ar.onyme commence ainsi « 22 octobre 1839

€t finit par ces mots Ils sont trop perces* à jour pour la

supporter.
» En publiant comme unf trouvaille ce document

suspect, lit Revue rétrospective le faisait précéder d'un petit

avertissement que nous reproduisons ici en caractères ita-

liques, pour éviter toute méprise et toute responsabilité.

« f.c document ~M'orn va lire, déposé par noM aux orc~t/M

dM ministère de r.~ncMr, porte pour titre DÉcLARATMKs

FAITES PAR DEVAXT LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR. Comme

<'c document n'est pas signé, nous ne nous croyons pas suffi-

samment auto,'isé à reproduire ici un nom qui n'est pas laissé

en blanc sur la p!~ que nous avons sous les yeux,

Les citoyens qui ont ~~Mf~ dans cette affaire, et qui seul;;

pouvaient en avoir le secret ici révélé, verront s'!f& ont à se

livrer OMjc investigal ions et aux rec~rc~M nécessaires pour

savoir à qui doit ïttpont~cr la responsabilité de ces révéla-

tions. Ce M:es< pas notre a~a!

C'est pour nons, ce sera pour nos lecteurs une paie curieuse

d'histoire contemporaine, quel que soit le nota dont on do<t'~ la

signer. w

23 octobre i830.

L'onguie de la Scc~~ Familles remonte & juin 1835
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elle a pris naissance pendant le prccea dcn défenseurs dca

accusés d'avril. C'est n:oi qui en ai été le créateur. Eticmit

un développement rapide les derniers mois de t83~.

La moyenne des intro'h:ctions était d'environ deux cents

par mois. Le nombre commença à diminuer en février 4836;

la première ardeur était calmée.

Pépin était membre de cette Société il n'y a pas
exercé de rôle actif il n'y a fait recevoir qu'une seule

psrsonne. J'avais peu de rapports avec lui je me rap-

pelle cependant un fait remarquable. Le 28 juillet, jour
de l'attentat de Fieschi, Pepin vint à moi, à onze heures

et demie, sur la place de l'Estrapade, et me frappa sur

t'épaule « H va y avoir un grand coup, me dit-il on va

« tirer sur le roi il y a une machine qui doit lancer

<t beaucoup de projectiles. »

Je lui répondis qu'il fallait prendre garde; qu'on pou-

vait bien s'exposer à tuer des innocents, des gens qui

~'étaient pas de la revue; que cela ferait mauvais eCet.

Il ne me donna aucun détail; je ne pris pas du reste ses

paroles au sérieux; je n'étais au courant de rien de sem-

blable.

Pepin me demanda de mettre la Société sous les armes.

Je lui répondis que le temps manquait; qu'on ne pouvait

pas ainsi, en une heure, organiser une prise d'armes. Après

avoir quitté Pepin, j'allai chez Barbes, qui ne savait rien.

L'instruction de la Chambre des Pairs s'est trompée sur ce

point. Ce qui montre que j'ignorais l'attentat, c'est que

j'envoyai ce jour-là sur le boulevard, pour voir la revue,
mon enfant avec sa nourrice.

Le premier incident qui marque ensuite dans la Soc~M

des Familles, c'est le procès de la rue de Lourcine. A cette

époque, il était entré à peu près douze cents hommes dans



339

l'association mais l'effectif prescrit n'était, que d'environ

sept cent cinquante. Il n'a jamais existe de liste des socié-

taires la justice s'est trompée lotsq~'cUe a cru avoir saisi

chez moi des listes de sociétaires ce n'était que des listes

de personnes présentées, et dont jo m'occupais de régler

l'admission.

Vous connaissez l'organisation des Familles; elle étai

formée par groupes de cinq personnes. Le 4 septembre 1836,

il devait y avoir un coup de main; les ordres furent donnés,

mais la tentative échoua. Personne ne vint au rendez-

vous. Les chefs ne purent réunir qu'un petit nombre de

soldats.

A cette époque, l'association, privée de ses chefs, qui

étaient dans les prisons, tomba dans des mains subalternes

et n'avait presque plus de consistance. L'amnistie rendit

aux chefs leur liberté. Ils résolurent sur-le-champ de re-

commencer, et se remirent à i'œuvre sans perdre un instant.

C'étaient Baisant, Lamieussens, Martin Bernard et moi.

Raisant avait une certaine influence à cause de sa fortune i

il avait sept à huit mille livres de rente. La lutte s'engagea

aussitôt avec les chefs subalternes, qui s'étaient emparés de

la Société des Familles Baudin, Villecoq, Seigneurgent,

Voituner, Carmon, Fombertaux, Bastel, etc. Ces gens-là

étaient placés sous le patronage de Deschapelles, dont ils

allaient manger les dîners. Nous étions en hostilité sourde

avec les hommes du National.

C'est alors que je pris pour la Société nouvelle le cadre

des Saisons. L'organisation est connue. La Société se

développa rapidement les soldats des Fcmt~M rentrèrent

dans les Saisons. L'organisation fut commencéeenjuini837;

au commencement de 1838, on comptait six à sept cents

hommes.
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Le premier objet dont on s'occupa fut la confection dos

cartouches. Vous vous rappelez la saisie de dix-huit

livres de poudre chez Danguy, imprimeur. Haisant avait

fourni l'argent pour aclieter cette poudre. Un des sociétaires

la remit dans la rue n Lamieussens celui-ci la porta chez

Teissier, sou compatriote et son ami, employé dans les

bureaux de la préfecture de police. Danguy fut chargé d'al-

ler la chercher chez Teissier celui-ci nous avait livrés.

Depuis 1835, il n'y a pas eu dans les Sociétés de complot

contre la vie du roi je les ai tous supprimés. Ce n'était

pas par intérêt pour le roi je lui faisais la guerre, et je
n'aurais pas été fâché qu'il fût atteint d'un coup de fusil;

mais je regardais l'exécution comme impossible. Je ne com-

preuds même pas comment le complot de Fieschi, conduit

par des hommes aussi dénués d'intelligence, ait pu être mené

ànn.

Le complot de mademoiselle Grouvelle m'a toujours

paru une niaiserie; je le connaissais depuis six mois la

police ne pouvait pas l'ignorer. J'ai toujours fait repousser

les propositions de ce genre qui nous ont été adressées, les

regardant comme de pures. folies. Nous n'avons pas eu con-

naissance du projet d'Alibaud. C'était une affaire tout à fait

isolée. L'assassinat ne peut pas être l'objet d'un complot;

M n'y a de chances de succès que pour les tentatives faites

par un seul fanatique, sans complices.

Les essais de tir à la cible qui ont eu lieu chez moi

n'avaient pas pour but de mauvais desseins contre la per-

sonne du r oi nous voulions essayer des fusils de chasse

pour savoir quelle serait leur portée dans un combat. J'ai

reconnu dans ces épreuves qu'il fallait faire cent trente

cartouches par livre de poudre et employer des balles de

~fingt-six la livre.
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Lecarac:crp!e plus remarquable dans tout"~ les Sociétés,

c'sst Raisant. C'est un homme en apparence
d'un dévoue-

ment modeste, ce qui lui donne de l'influence; mais il a une

ambition sans limites il sait admirablement cacher son jeu

il est méchant et trcs-féroce, et, quoi qu'on en dise, en gé-

nerai nous ne le sommes pas. Raisant ne sait pas parier

aussi n'avait-il pas d'influence comme capacité, mais comme

moralité. On le regardait comme le lieutenant de Lamicus-

sens il en était ulcéré.

Martin Bernard est intelligent. doux, brave garçon, très-

actif, fort capable d'orgams.ition.

Barbes est rempli de bravoure c'est un homme résolu

dans l'action, maia qui n'est pas dangereux. H n'est pas

organisateur, il ne connaît pas les hommes et ne sait pas

prendre d'empire sur eux c'est un instrument énergique,

ce n'est pas un chef. Il est du reste spiritualiste décida, ce

que la plupart d'entre nous ne sommes pas. H a été en par-

tie la cause de notre ech"c du i2 mai, il ne s'est pas battu

comme un chef, mais comme un soldat.

Lamieussensest~asco!). ad'fit, dcUé, ambitieux; mais

d'une ambition moins v.~c que celle de Raisant. 11 s'est

attaché Barbes a cause de la position sncia'e de celui-ci

il s'attachait a tous c~ux qui avaient plus de fortune que

les autres ctunemcincut-e situation. Du reste, il estcssen-

ti(;!lcm('n)ot's::M)i~.<tcur.

Les bostitUcs c<jmrr.cn<-L-rcnt tncntôt écb'cr entre n~-

sant et La)!'icur,scn<. H~i:mt avait mo:):c tuicicveedehou-

< tiers cunO-e L~ieus~ens: Martin B-rnard. qui l'avait

<raho~ <tt: ob~.< ptus
tard dpfcn' mais lui

et moi fumes «bti~-s d'y tcnunccr, tant Lamieusscns était

poupçonuc
et d'-vcnu impop lah-p. L.'uuieusscua fut furcc

de se retirer en i'~i tH.!8.
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De formeDes tentatives furent faites pour réorganiser

une fabrique de cartouches; c'est alors que Raban parut

parmi nous il fut introduit par Raisant, qui voulait s'en

servir pour dominer !c comité.

Raban est un homme étourdi, impérieux, compromcHant;

il fut saisi, et il était impossible (;u'il ne Je fût pas. Vous

me parlez de Dubosc il ne se souciait pas d'entrer dana

l'association, mais it se mettait a ma di~) option pour se

battre. Lamieussens a été accuse, mais a tort, d'avoir vendu

l'au'airc Raban. De sa prison de Sainte-Pélagie, Raisant trou-

b!ait l'association par de continuées intrigues. Le gouver-

rtcment, en l'envoyant {. Douliens, tenait ja vie a l'associa-

tion :organ!sat.ion fut remaniée; ou s'occupa de recrut< m 'nt,

d'octobre 1838 jusqu'en révncr iS3'.). A ccHc époque,

Lamieus~ens voya~nt, mais ~esvoy~cs n'avaient aucun

but poUtintie.
La Société n'a été pour ricr! dans les émeutes du com-

mencement d'avtiï, aux abords de ia Chambre des députés

et à la rue Saint-Denis.

Notre cuicul et;iit de ne pas bouger et d'cc~ter tout à

coilp. Lescmmftesd'.iVti! p.a[cht!-poii!u:cci;, h;ncsquccc)!cs
de ~3J et 1832; au~si n'.tvaient-ci! pas deeonsst;")ce.

Quant a nous, en mars i~, nous comptions i.uiL Ci;ni Cin-

quante Itcmmcs.

Les émeutes d'avril donncrcnt naissance une antre

Société parailcie à la tiùtic t'ctrci'vesccnce du puMic

réveitia quc!qit~s ancicn:i meneur: nui formèrent fa 6odc/<{

des Mon~~?~/r~. C'était une véritable anarchie. Les

meneurs étaT:.) nom! ux c! i!s ctaient tous '-o)dat.. Tout

se bornait a vin,.t ou '.i;dt!q criards: !'(.rnin,Vachez

et autres. UsaHaicn:, repeint sans ccsse « Nou~ marche-

rons demain, nou:; marcheron:; ici jour! M et i:s Ft" ta ais-
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paient jamais, parce qu'ils n'avaient pas de monde derrière

eux. Ils faisaient à merveille les affaires du gouvernement.

!!s ébranlaient nos ~soM;! par leurs criaillcries, répétant

sans cesse que nous étions exclusif, que nous ne voulions

pas fusionner avec eux, que nous ne voûtions pas agir. Ils

mh'ent eu désordre le quartier Saint-Antoine il fallut les

dissoudre.

Arriva te t2 mai. Voici les motifs qui nous engagèrent à

ag!r en premier lieu, la crise Ministcrie:le, qui produisait

ttQ mécontentemcut ~encrai. Si :e ministre avait <~è formé

lej-~udi, nom n'aurions pas pris arme?; !c dimanche; nous

comptions aussi ~ur les ?ouS'ranccs du cosTncrcc. D'un autre

côte, les l'Joufagnards menaçaient de dissoudre la Société

par leut'a intti~ncs c'~n, il y avait, parmi les nôtres un cri

gf'ncf-al (' i:TCi-!s!:b!e de cOt~haL

Le mom.nt eLaiL Li~i c:;o! :n !)Our:rRC~:e ctait désaf-

~c:ior:nec. ~i m-ias avions pu ~nir y::)~-quatre l~eures,

nons regar(.tio. ic ;'uuvcrnc.i.cnt comme perdu. Nous avons

précipita l'acLon, de cui' que !o n'tir:i&terc ne parût. Nous

cUons dans la uccc~Lé d'agir, pour éviter de nous dissoudre.

Quant auxprcpâraliFs, nous avions renoncé a confectionner

les nmnitio)!3 en tna&se nous trouvions plus prudent
de

les fabriquer en détail nous pouvions, de cette manière,

éviter les investigations de la police.

oc'obM 1839.

Le i2 mai, drs pons ctr&n'rfrs a la ë~cictë se sr-nt joints

r:o'is en assez frt'ana no~brc. ~n de nos motifs (j'eppoir,

c'e:q: noas rt'i.)n~ !.a chr?c ouvri' co:'Qincmecoa-

tr;!ite, eL la pcputatic~
en g~cral co:nn;c (l~a~ctionnée.

La bou:<;u:~e nous cembh'it r.i~~ et di~'sëe a laisser

fsh'c. li ~'e~' jo:t)t. nous p!us de monde r~c je ne croyais.
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'r ii .1~~ _A.aL- .IIta plupart des gens arrêtés étaient étrangers à l'associa-
tion. Un cinquième peine lui appartenait. Sur les accusés
de la première catégorie, il n'y avait guère qu'un tiers de

eociétaires. Six cent cinquante hommes environ sont venus
au rendez-vous. Il y avait toujours en moyenne vingt-cinq
à trente absents, et on peut porter à deux cents le nombre

de ceux qui ne venaient pas, pour diverses causes. On a

perdu un temps précieux à enfoncer la porte de Lepage.

Ç'a été une des causes du mauvais succès.

Nous n'avions pas de fusils dans ta Société. Nous possé-
dions environ trois mille cartouches, soit de guerre, soit de
chasse. Le plan était

très-simple. Nous
comptions nous

armer avec les fusils de Lepage, marcher sur la Préfecture,

l'occuper, garder et barricader les ponts; établir une espèce
de camp retranché, de quartier général, à la Préfecture
faire de la Cité le centre de l'insurrection, et pousser de là

des colonnes dans les diverses directions. Au premier mo-

ment de la prise d'armes, il s'est présenté à peu près huit

cent cinquante hommes; deux cent cinquante hommes au
moins ont quitté, pendant les trois quarts d'heure qu'a duré

l'attaque de la boutique de Lepage. Nous avons recruté

dans la population un nombre de combattants au moins

égal au nôtre. S'il y avait eu de~ armes, il y aurait eu bien

plus de combattants.

L'attaque de la Préfecture a échoué par défaut d'or-

-ire on avait mdé les deux espèces de cartouches, celles
de guerre et celles de chasse; il s'en est suivi, quand il

a fallu en faire usage, beaucoup de désordre et de trouble.

Barbès est parti de la rue
Quincampoix avec quarante

hommes, en avant du gros de la troupe; il n'a pas été

suivi. Après l'attaque du poste de l'Horloge~ il n'a su

que faire le corps principal était resté sur la place du
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Châtelet. Barbès est venu le joindre par le Pont-au-Change.

Alors on changea de plan. L'attaque de la Préfecture avait

échoué; on songea à attaquer l'Ilotel-de-ViHe. Je me trou-

vais sur place du Chateiet nous éprouvions des désertions.

La colonne attaqua successivement le poste de l'Hôtel-de-

Ville, la septième mairie, puis la sixième. C'est alors qu'on

créa dea barricades. La colonne se sépara, et Fanaire fut

perdue.

Au Conservatoire, les chances étaient bonnes; nous

comptions six ou sept cents hommes arméj. Deux heures

de combat leur avaient donné de l'ordre et de la confiance.

Si la colonne avait rencontré un régiment, elle l'aurait en-

foncé c'est la vieille habitude des barricades qui l'a emporté.

Elle a dissous la colonne nos hommes se battaient derrière

les barricades avec beaucoup de sang-froid et d'indinérence

ils attendaient chacun à leur poste, et sans s'émouvoir.

Il y a deux catégories dans le parti républicain, ceux qui

se battent et ceux qui ne se battent pas. La première caté-

gorie se compose presque entièrement d'ouvriers. Tout ce

qui a des habits ne se bat guère le nombre des hommes à

habit qui se mêle d'insurrection est très-petit. La grande

majorité fait des journaux et attend.

Si le mouvement avait réussi, il aurait été, après le

succès, dirigé par d'autres que nous; nous le savions bien;

nous étions convaincus que bien des gens se présente-

raient après la victoire, et que nous ne manquerions pas

d'hommes pour prendre le pouvoir. Nous n'avions pas

nous-mêmes assez de notabilité; on n'avait pas désigné

d'avance les membres du gouvernement Cela se serait fait

de soi seul. Les noms connus se seraient emparés de l'au-

torité.

La Société n'avait pas de relations avec les gens baut
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placés. Les hommes qui passent pour tctcs de colonne se

gardent de tout contact avec les hommes d'action ils leur

font même une opposition qu'ils n'osent pas rendre vive;

mais nos allures leur déplaisent fort. Je n'ai pas eu de

rapport avec Cavaignac, Guinard et ses autres amis de-

puis l'évasion de Sainte-Pélagie.

L'organisation a survécu au 12 mai. La majeure partie

des membres de la Société est en liberté. I! y avait dans les

Familles beaucoup d'étudiants; mais ce sont de mauvais

soldats, b~vards~ plus indiscrets que les ouvriers. Dans les

&<K.on<, tout était ouvrier. Les Fot/uH~ avaient eu de

nombreux rapports avec l'armée les Saisons n'en avaient

pas. On avait reconnu que c'était un abus on n'a jamais

dans l'armée que des hommes isolés. Ils ne peuvent pas
venir au rendez-vous du combat en uniforme; s'ils sont un

peu nombreux, ils compromettent. Ces affiliations pe ser-

vent à rien le soldat dans les rangs est obligé de faire

comme ses camarades. H faut compter sur les sympathiea

républicaines dans l'armée pour le cas d'événements; mais

c'est une faute d'y recruter pour les sociétés secrètes.

Nous n'avions pas non plus de rapports avec les dépar-
tements. Cela nous semblait tout à fait inutile.

Le mouvement du 12 mai n'a été décidé que huit jours
avantd'éc!ater. La lettre adressée àBarbès, et citée dans la

procédure de la Chambre des Pairs, ne signiGe rien. Barbès

m'avait proposé de fonder un journal à Montpellier. Cette pro-

position n'eut pas de suite, parce que les fondateurs républi-
cains de ce journal ne voulurent pas d'un rédacteur de

Paris.

Le 12 mai a produit deux effets contraires d'abord il a

ébranlé et découragé; cet effet a duré pendant le premier
mois. Puis il y a eu réaction l'exemple d'une attaque
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aussi audacieuse a monté les esprits;
on a pensé qu'en

évitant les fautes du ~2 mai et en profitant
de l'expérience,

on pourrait
avoir meilleur succès. Après six semaines,

l'association a repris son élan; il y a eu, dans une partie de

la population, disposition à s'engager dans l'association.

On attribuait l'échec au manque d'ordre et de discipline;

mais il n'y avait plus de chefs. Bien que des chefs secon-

daires, des ouvriers. Mais les ouvriers n'obéissent volontiers

qu'aux hommes à habit.

L'organisation était très-mauvaise l'autorité tomba

entre les mains des anciens ~s de Alors on

s'adressa à moi; je conseillai de conserver l'ancienne déno-

mination. 11 y avait alors cinq cents sociétaires présents.

C'était après le procès, dans les derniers jours de juillet;

l'anarchie était extrême.

Vous avez bien fait d'épargner
la vie de Barbès. Si Bar-

bès avait péri, l'exaspération aurait p:'ssé toutes les bor-

nes il y aurait eu certainement des Pairs assassinés. II n'en

serait pas résulté d'attentats contre la vie du roi, parce que

l'opinion est établie que le roi est trop bien gardé, et que

chercher à lui faire un mauvais parti,
c'est perdre son

temps et compromettre
les siens. Mais les vengeances

contre les Pairs n'auraient pas eu de terme.

Malgré la grâce de Barbes, l'idée est restée de faire la

guerre; nous comptions sur le mécontentement de la

population; je l'attribue à deux causes. D'abord à ce

qu'il n'y a pas eu de guerre, à l'absence de dignité dans

la politique extérieure; en second lieu, à l'encombrement

des ateliers, à la lutte du travail contre les capitaux.

C'est à la Hn de juillet que j'ai repria
le commandement.

Je cherchai à faire cesser les tiraillements, à mettre de

l'ordre dans la Société.
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Le
gouvernement, dans son intérêt, a fait trop d'arresta-

tions, c'est une faute.
Beaucoup de gens qui n'avaient rien

fait quand on les a arrêtés, sortent de prison pour entrer
dans les associations les prisons sont des foyers de cons-
piration.

n y avait dans l'ancienne Société dix Saisons, et par con-
séquent dix

M~m~. Plusieurs Not~M ont été dislo-

loquées après le 12 mai.

PREMIER GRoupE Pour chef, Geoffroy, cambreur.

--Geoffroy a été accusé de rapports avec la police, me-
nacé de jugement et abandonné. Son détachement a été

détruit; il était de cinquante-six à
cinquante-sept hommes.

DEUXIÈME GROUPE, dit des cambreurs Dissous après le
i2mai.

TpotstÈME GRoupE. Des
charpentiers Dissous également

après le i2 mai. Soixante hommes; quinze à vingt re-
versés dans d'autres groupes. Le chef, nommé Hilderet, a

disparu.

QuATMÈME GROUPE. Des tailleurs Il survit. Pour chef
Avon.

Soixante-quinze à
quatre-vingts hommes.

CiNQMÊME GROUPE Celui que commandait Nettré, tué en
mai. Il commandait à

quatre-vingt-dix hommes. Dissous



L 1~ suite de mai. Sur les trois Juillet de ce groupe, deux

que l'on nommait Antoine et Joseph, se sont retirés.

SIXIÈME GBoupE Mélangé de gens de toute sorte du fau-

bourg Saint-Germain, quartier Mazarin'; commandé par un

portier nommé Jean, homme d'anarchie et de désorganisa-

tion, qui a amenéla dissolution du groupe.

SEPTtÈME GROUPE. De cordonniersetde tailleurs Dissous.

Le chef est à
Sainte-Pélagie il se s'est pas battu en mai.

Ho~TtÈME GRoupE. Des cuisïoiers Trente & quarante-

cinq hommes, très-braves. Il a pour chef Gorat.

NEUVIÈME GROUPE. Des serruriers: Vingt hommes, gens

criards, insoumis, raisonneurs. Pour chef, Chéry.

DtXtÉME GROUPE Les chapeliers Us avaient pour chef

Ferrari qui a été tué en mai. Il avait quatre-vingts hom-

mes aujourd'hui il en a cent. 11 a pour chef Deschamps.

C'était un Juillet avant le 12 mai.

Dans le faubourg du Temple, il a'est formé sur la lisière

du faubourg Saint-Antoine, un groupe de cent cinquante
hommes qui a rallié beaucoup d'hommes des divers autres

groupes. Lionne estle chef. Hippolyte commande aujour-,
d'hui un groupe de cordonniers de cent hommes il ne s'est

pas battu en mai cependant il conserve le commandement.
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Boivin commande un groupe de trente à trente-quatre

hommes.

Le qu~'t~r Sai'tt-Antoinc est ra~sonticur, anarclustc:

il avait cf.c dissous nvant. !c <2 !i);n; i! a cte rcorganieé

par les soins de Jony, cb6nisic. Ce groupe est isole, il

se compose de cent quarante n cent cinquante hommes. M

est en l'air; il n'a pas de rapport avec l'association. Jouy

a sous ses ordres Langlois, Scarguètc, Dupuis, jeune
homme assez ambitieux.

Tous les chefs sont sous la. direction de deux indivi-

dus Napoléon Hazin, cuisinier (on ne l'appelle jamaia

que Napoléon), qui a sous ses ordres Ason, Boivin, Gorat,

Chéry et David, employé à la Bourse, beau garçon de

vingt-six à vingt-sept ans. Il commande à tout le reste,

sauf le faubourg Saint-Antoine. Ce sont deux hommes

médiocres, mais trës-hraves. Napoléon est dans la misère;
c'est un franc et loyal garçon; il lit mal, il fait des cuirs

en lisant les ordres du jour, cela déplaît aux ouvriers; il

est bon organisateur. David est un peu monsieur; il a des

prétentions, mais il n'est pas très capable. Sa division est

la plus forte.

Je parle en dernier lieu de Lamieussens: il n'a pas pris

part au 12 mai parce qu'on l'avait forcé de se retirer de

l'association. C'est le plus grand organisateur avec Martin

Bernard. J'ai pensé à lui pour la direction. Sans lui, la

Société ne pouvait se soutenir. David et surtout HippoJyte
lui étaient très-opposés, mais ils ont fini par consentir à

son admission. Cela s'est passé très-récemment. Lamieus-

sens est sur un pied d'égalité avec les autres; dans le fond

c'est la seule forte tête, la seule capable de commander;
sa présence ralliera immédiatement le faubourg Saint-An-

toine où il a beaucoup d'inuucnce il ralliera aussi la
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majeure partie des groupes dispersés. Le principal lieute-

nant de Lamieussens est Bonnct'aux, homme assez intelli-

gent. Les gens de David font une hostilité sourde à La-

mieussens.

Ce que le gouvernement a à craindre, c'est l'union de

divers chefs. Il y a un moyen de !'emr:ëcher; il faudrait

lâcher au milieu de la Société Raisant et Raban, qui

doivent sortir de prison au mois d'avril prochain.

Dans tout cela, il n'y a pas de projet d'attentat contre le

roi. Ce n'est pas, comme de raison, que nous lui portions

intérêtj mais remarquons deux motifs: d'abord, nous le

croyons bien gardé, et ie succès ne parait pas possible;

en second lieu, le gouvernement est aujourd'hui assez af-

fermi pour que le duc d'Orléans succède à son père: il se-

rait donc inutile de tuer le roi; on s'exposerait sans

résultat à jeter de l'odieux sur le parti il n'y a qu'un

mouvement insurrectionnel qui puisse amener la chute du

gouvernement.

24 octobre 1839.

Les bonapartistes ont fait beaucoup de tentatives auprès

de la Société; mais elles ont toutes échoué; ce n'est pas

qu'il n'y ait beaucoup de bonapartistes parmi les ouvriers,

même parmi les jeunes. Les idées de gloire et les souvenirs

de l'Empire agissent sur l'imagination; mais cette classe

d'ouvriers n'entre pas dans les associations. Elle n'a pas

d'idées et ne se mêle pas de politique. Les républicains ne

veulent pas de l'alliance bonapartiste. Il y a eu, pour ame-

ner cette alliance, des essais infructueux faits par un nom-

mé Châtelain, maître bottier de la rue Croix-des-Petits-

Champs il a été conspué et mis à la porte. Un tourneur de

chaises du quartier du faubourg Montmartre s'est aussi
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occupé de la même affaire, ainsi que son fils ils n'ont pas

mieux réussi que Châtelain. U n'y a pas à craindre dans le

peuple d'association bonapartiste.

La haine du bonapartisme
est aussi grande chez lea ré-

publicains que celte de la royauté de juillet, s'

Rien n'est aussi difficile à manier et à gouverner que le*

hommes du peuple; il faut une aptitude spéciale pour
faire

quelque chose de durable et de soutenu en matière d'asso-

ciation. Les hommes qui peuvent réussir dans cette entre-

prise sont rares; il leur fautde la discussion, de la modestie,

une grande connaissance des hommes; il faut qu'Us évitent

les airs de commandement; qu'ils mettent dans toute leur

conduite beaucoup de retenue et de prudence. Beaucoup de

ceux qui essaient de diriger les associations se coulent en

très-peu de jours: c'est un métier très-ingrat. Arago fils

n'était pas dans l'aSaire c'est un bavard qui n'est pas à

craindre il n'entend rien à la politique.

Ce sont les meneurs subalternes, tels que Fombertaux
et

les autres nommés hier, qui, par jalousie des Saisons, ont

fait le Moniteur n'pMMtcam; l'apparition du premier nu-

méro m'a étonné. Même parmi ces hommes-là, il n'y a pas

de gens pour faire un attentat contre le roi. Villecoq, qui

est un des leurs, est un homme d'une vie privée mépri-

sable, de mauvaises et sales affaires.

Il y avait très-peu d'argent dans les Saisons; les cotisa-

tions avaient été supprimées;
toute collecte était interdite.

Aujourd'hui les munitions manquent complètement c'est

dans les munitions qu'est la grande dimculté le matériel

est encore plus difficile à organiser que le personnel. On

achète de la poudre en dét&U mais il n'est pas facile de

fabriquer un nombre de cartouches un peu considérable.

Dans les FomtMcs, il y avait de nombreux rapports avec
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les régiments, notamment les 6', 20'. 22' et M' de ligne,

s' et 6' léger; c'est surtout dans le 22' de ligne que

lesrelationsétaientétenducs.
w

Voici quel était
le projet de fuite de B.il avait accepte

de réorganiser la Société; mais il voulait s'en aller, une fois,

l'organisation faite.

M se proposait
d'aller en Suisse, dans le canton duTessin.

Après deux ou trois mois passés en Suisse, il aurait perdu

toute direction; on ne se serait plus soumis à lui demander

le mot d'ordre.

On a des projets pour i840. C'est une époque on est

butté dans les Sociétés sur cette idée-là, mais les Sociétés

ne pourront
être en mesure, au moins pour le commence-

ment de l'année. Depuis les dernières mesures prises par

la police,
le matériel est beaucoup plus difficile à acquérir

qu'auparavant. ,n, .<

Ce n'estpas le samedi soir, ii mai, qu'on a donné 1 ordre

aux chefs pour
une revue. L'ordre a été transmis hiérar-

chiquement chacun croyait qu'il ne s'agissait que de pas-

ser en revue sa Saison, son et sa Semaine, comme cela

se pratiquait
souvent. On n avait même pas l'idée d'une

revue générale; à peine trois ou quatre
savaient qu'on

allait se battre.

Les Montagnards subsistent toujours,
mais avec leurs an-

ciens défauts; ce sont les plus puissants
auxiliaires du

gouvernement.

Lamieussens est trop engagé pour reculer il a de m<

Cuence; il sera bientôt !e seul chef. Cette,situation lui fait

illusion; il persistera
dans la ligne qu'il a prise.

Il est ap-

p~yc auprès des sociétaires par l'amitié de Barb~, dont le

nom est aujourd'hui
en grande odeur de sainteté.

La Société n'avait pas de rapports
dans la garde natio-



nale. L'idée de faire h~bittcr des sociétaires en gardes na-

tionaux n'a jamais existé. C'est une invention des Mon-

tagnards. Ce projet aurait été absurde, il aurait fallu

dépenser, pour acheter ces habits, un argent qu'on n'avait

pas, et de plus t'invitation (te revêtir les uuiformes aurait

été pour le:: hommes un signât do combat. Or, rien n'est

possibie sans un secret absolu. Si les hommes savent par

avance qu'on doit se battre, toute chance de succès

disparaît.

Une association nouvelle ne peut pas se former: la veine

des hommes c~pabtcs est épuisée. Le gouvernement n'a

pas ce danger iaa craindre son p)us grand pérU c'est une

conspiration bon~pariistc dans l'armée. TLca bonapartistes

profitent de la lutte que le gouvernement et la République

ont soutenue l'un conh<; t'autrc, et du mal qu'ils se sont

fait rcciproqucm~nt. L' v::n!ag'c des bonapartistes c'est

d'être neufs. Sc' ((' ra;;?o' tison' ungran'! tort de pu-

blier un pumat. iïs ''ppont c'ipo~)~ a !a diecussion; Us no

peuvent pas !ui résister. Ii$ ~.ont trop percés à jour pour

la supporte:

(Revue n~ro~ccft~, 31 mars 1848.)
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RÉPONSE

RK L.-A. LLAKQUt

A t& ptjcc auony i.e '~n prccède.

Une p~cc étrange parai'
<o!!t onup dans le co:n d'un

reçue:! :no!-e.E)teaccusei~).x!u
chef principal

des

Mdc~a secrètes pendant
!a ;'c; ict~ ue i834 à i839.

D!an(; !r p!6:).net'apnintccr:te.npl'a

po![~s:g')CP.
Aucune )~.uquc n'en revête i'ur;ginc, n'en ~a-

ï'at)tH!m!!T.cnLi('ttc.

t

(t)!);i.ry.it)-p!")'t<'cs)'ti[nct'(.t'<on<'s.~csontdM

~~tr<h~j~.)'cnt('nt)~):s.
t
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Il s'agissait de tuer un homme devenu un obstacle, et

bientôt un danger. Avec des notes de police et de greffe,

peut-être même avec des souvenirs personnels, on fabrique

une histoire des &oci6tes secrètes de 1835 à d839. En tête

OQ écrit: a DHCLARATtO.t DE BLANQUI DEVAIT LE MtKtSTRE

DE L'!NTÉ!UEUH. ·

Et me voilà revêtu de la chemise de Nessus! 1

Quel a c~é le secret du faussaire? L'emploi de la première

personne. Comment résister à l'influence magique de ces

mots je, ntot, qui revienneut incessamment dans le récit

comme la personnincation du même homme? C'est lui 1

s'écrie-t-on il parle, il raconte, il est cri scène 1

On oublie que depuis trente ans, par la même méthode,

et avec des notes de femmes de chambre, les faiseurs litté-

rairrs ont bâti des monceaux de M~MO: Foi-disant his-

toriques, au nom de tous les personnages possibles. Je cite-

rai ceux de Napoléon, publics en 1820. L'illusion fut uni-

verselle c'est à peine si on en voulut croire le démenti

donné par Napoléon hii-mcmc, encore vivant. Quel avait

été le procédé de l'abbe de Pradt. autour de la mysti{:ca
tion ? Un style nerveux et surtout le discours direct.

(2) h'.i nous su['~t!)o: ("~< ot~e !n'~ 'rap ~tr~tx's pr)' o

ncUcs, ce qui ne change rien au tond du débat. Au burptus, vu r

la pie'')', p))))H~e p~'rt j~nr M. L.-A. Ut:)nqm et r~jx-uttuitc !M

t~enxo pur !c j<)!)rnana ~Jt'puHt~xe. T. S.
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Dans ce document de la Revue r<~o<p€<-<tM, à la place

des pronoms je, moi, mettez B~qtt~ que restera-t-11? Un

aperçu incomplet, irrégulier
des sociétés secrètes, d'une

paternité parfaitement impénétrable.

Mieux encore. A chacun des noms cités dans la pièce,

substituez les mots je et moi, en supprimant
le portrait

de

l'auteur que vous faites parler,
et vous aurez la même ré-

vélation faite successivement par ces divers personnages.

C'est mon style,
dit-on. Prenez tout mon bagage litté-

raire il est mince. Qu'un jury d'écrivains compare le fac-

tum, et s'il trouve la moindre analogie de style, je passe

condamnation.

Si ce n'est pas mon style, c'est encore moins mon écri-

ture. Mais vous a.ez dicté ? Non Il y a dans plusieurs

parties
de ce morceau une certaine recherche de la forme

qui ne permet pas de supposer
une improvisation

au cou-

rant de la parole.
J'ai dû rédiger. Où est le manuscrit?

J'étais prisonnier, je ne pouvais le soustraire, et on avait à

le posséder
un intérêt capital.

Pas de signature non plus! Es~ce croyable? Comment! 1

voici un vieil ennemi des plus dangereux, rendu à merci,

prosterné
aux pieds

du vainqueur, livrant a discrétion son

passé,
toute sa personne,

et on ne prend
contre lui aucune

garantie,
on ne demande aucun gage, pas

même sa simple

signature!
t

<

Et, dès le lendemain, ce lâche se redresse de toute sa

hauteur devant la Cour des Pairs! Il brave ses juges de sa

parole
Il les brave de son silence M justifie en pleia pré-

toire l'insurrection Il humilie publiquement
ceux dont la

veille il embrassait les genoux! Comment accorder cet excès

de lâcheté, le 22 octobre, loin du péril, avec cet excès d'au.

dace, te i4 janvier, eo résence même du pérUÎ
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La calomnie est toujours la bienvenue La haine et la

crédulité la savourent avec délices. Elle n'a pas besoin do

se mettre en frais; pourvu qu'die tue, qu'importe la vrai-

semb'ance! L'absurdité même ne lui fait point de tort. Elle

a un secret avocat t~ans chaque cœur l'envie. Ce n'est ja-
mais à elle, c'est.à ses victimes qu'on tient rigueur et qu'on

demande des preuves. Toute une vie de dévouement, d'aus-

térité, de souffrances, s'abîme en une seconde sous un

geste de sa main.

Une trahison! Mais pourquoi? Pour sauver ma tête qui

n'était point menacée, chacun le sait bien? L'échafaud n'a-

vait pu se dresser dans le paroxysme de la vengeance, pou-

vait-il se relever après huit mois d'apaisement et d'oubli?

Il eût fallu du moins attendre sa présence et si l'excès de

la terreur me précipitait avec tant de hâte dans la délation,

comment, je le demande encore, n'a-t-on pas arraché une

signature à cet anéantissement moral?

Ai-je~ du moins, stipulé l'allégement de mes fers? Le

Mont-Saint-Michel, le pénitencier de Tours sont là pour ré-

pondre. Parmi mes compagnons, qui a bu aussi profondé-

ment que moi à hcoupe d'angoisse? Pendant un an, l'ago-

nie d'une femnM aimée s'éteignant loin de moi dans le dé-

sespoir et. puis quatre années entières, un tète à tête éter-

nel, dans.la solitude de la cellule, avec le fantôme de celle

qui n'était plus; tel a été mon supplice, à moi seul, dans

cet en&r du Dante. J'en sors, les cheveux blanchis, le cour

et le corps brisés, et voici retentir à mon oreille « Mort

au traître! Çrucinons-Ie!

« Tu as vendu te!) frères à prix d'or 1» écrit la plume pros-

tituée des coureurs d'orgie. De l'or, pour aller mourir len-

tement dans un tombeau, entre le pain noir et la cruche

d'angoisse Et qu'en ai-je fait de cet or ? Jo vis dans ua
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grenier avec cinquante centimes par .~r. J'ai pour fortune,

à l'heure qu'il est,
soixante francs. Etc'cstmoi,tr~edcbn.,

qui traîne nar les rues un corps
meurtri s. des habi s

rapes~ c'c.t moi
qu'on

ibud.oic dn r.o~ .o~ndu tandis

queles
valets d. Louis-HuU~e. n~~iorphoscs c",nUant3

papillons républicains. voUigeut
sur les tapis

deIHuteI-de-

~!le, flétrissant du h.ut de leur vertu uourne quatre

services, le pauvre
Job échappe

des prisons
de teur maitrel

Ah! fila des hommes qui avez toujours
une pierre

en

main pour lapider l'innocent, mépris sur vousl

Les plus
bienveillants disent « « Ce sera quelque lettre,

quelque
note de Blanqui, perfidement

transformée en dé-

nonciation.. Ils soupçonnent vaguement une noirceur, sans

révoquer en doute la paterne
de la pièce.

Deux choses les

fascinent remploi de la première personne, si puissant
a

faire illusion, et puis la br~ue ~dation de ce monde

souterrain des sociétés secrètes.

Braves gens, détrompez-vous'
Pas un mot du libelle n'é-

mane de ma plume. Il sort tout entier du laboratoire im-

pur des faussaires.

Ces faits, pour
vous si nouveaux, si curieux, sont, depuis

neuf ans, du domaine de la publicité,
dans un cercle qui

n'embrasse pas
moins de quinze

cents

anciens membresdes Familles et des il n'y a qu'un

seul cri « Nous savons tout cela depuis longtemps;
nous

sommes plu.
de cent qui aurions pu rédiger ce mémoire 1 »

n n'est, en effet, qu'un
extrait bien court, bien incomplet

des innombrables dossiers que la police possède
sur la ma-

tière. Quant aux portraits
ébauchés dans le factum, le met-

teur en <e n'a dû avoir que l'embarras du choix parmi

les études de face, de trois quarts et de profil que les car-

tons lui ont à coup sûr fournies sur 4ous les personnages
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principaux ou secondaires. La police a eu du temps et des

millions pour former sa collection, sans compter ce que lui

portait gratis l'écho de nos querelles intestines.

Du reste, cette prétendue révélation n'est pas une révé-

lation, c'est une promenade vagabonde dans l'histoire des

quatre années précédentes. Qu'avait. à faire le ministre de

la confidence de vieilles aventures mieux connues de lui que
de personne? A quoi bon ces détails tombes dès longtemps
dans la poudre des greffes? Manuscrite, cette pièce se con-

çoit dictée, elle est impossible. On accepte un manuscrit

tel qu'il est; mais, à un bavard, fourvoyé dans le vide~ on

aurait dit « Passons au déluge, et contez-nous autre

chose. »

Dans ce fatras sans fin, il n'y a pas vingt lignes de révé-

lation. Elles portent sur le personnel de la Soc~~ des Sai-

~OM, reconstituée après le 12 mai. Or, dans le nouveau

comité, il se trouvait deux hommes un chef direct de la

moitié des sociétaires, lequel a été reconnu plus tard agent
de police; l'autre, homme d'intelligence et de savoir, qui
est devenu procureur du roi

N'oublions pas l'espion Tuissier, ami et confident de La-

mieussens Delahodde, membre des Familles et des SOMOM,

vivant dans l'intimité des chefs principaux. Voilà des

sources suffisantes de renseignements pour la rue de Jéru-

salem 1

En somme, le factum n'est, aux neuf dixièmes, qu'une
série de divagations inutiles. Comme délation, il est une

absurdité. Mais, dans l'hypothèse du faux,~cette grande

exposition historique est indispensable pour mettre large-
ment eh scène l'homme qu'on veut perdre, et pour poser
ea personnalité dans une série de détails saisissants.

Autre observation ï! y a d'étranges disparates de langage
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entre les diverses parties de ce document. Ici, des dcveiop-

pements animes; là une nudité absolue. D'où viennent ces

brusques transitions du style piLtorcsque au style d'iuven-

taire ? Ces constrastes, inexplicables chez un narrateur qui

laisse courir au fil de la peuséc sa plume ou sa parole, de-

viennent tous simples dans une œuvre fabriquée de pièces

et de morceaux.

Si la pièce est vraie, elle révèle un abandon sans réserve,

un parti pris de tout dire. De plus, mes souvenirs étaient

récents et complets; donc je ne pouvais pas me tromper,

et je ne voulais pas tromper. Or, ce document fourmille

d'erreurs, de non-sens, de contradictions et d'absurdités.

Comment, dès lors, me l'attribuer?

Ainsi, on me fait dire

i° Que j'ai créé la Société des Familles en juin 1S35.

Elle a été fondée en juin d834, par Hadot-Desages; je

n'y suis entré que plus tard.

2" Que son effectif prescrit n'é'ait que d'environ 750

hommes.

Complétement
faux. Le chiffre était illimité.

3" Qu'il n'a jamais existé de liste de sociétaires reçus,

mais seulement de sociétaires présentés.

Autre erreur. Il y avait des uns et des autres.

4" Que le i2 mai, 650 sociétaires sont venus au rendez-

vous, et, quatre lignes plus bas, qu'il s'en est présenté 850.

Contradiction grossière, impossible dans l'intervalle d'une

demi-minute.

6" Que nous possédions,
au jour du combat, trois mille

cartouches.

Nous en avions dix mille j'en savais le compte exact.

6" Que la grande majorité des républicains à habit fait

des journaux.

L
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C'est là uno singulière statistique.

7" Que nous n'avions pas désigne d'avance les membres

d'un gouvernement provisoire.

La proclamation imprimée contenant les noms des mem-

bres de ce gouvernement est la pièce principale de notre

procès devant la Cour des Pairs.

8* Que Nettré a été tué en mai.

Nettré est vivant; je le savais en Angleterre et bien por-

tant avant mon arrestation, etc.

On me fait parler de M. Emmanuel Arago, que je n'avais

jamais vu, que je ne connaissais nuHemcnt; de Vilcoq, sur

lequel j'ai toujours eu une opinion diamétralement opposée

à celle qu'on place dans ma bouche.

Sans m'arrêter plus longtemps aux détails, je dirai que

toutes ces erreurs, impossibles de ma part, ne sont expli-

cables que dans la supposition d'un faux. L'arrangeur tra-

vaillait sur un monceau de dossiers et de rapports; il aura

suffi d'une note inexacte, mal comprise ou mal classée,

pour créer une erreur, une bévue, un non-sens. Toutes les

faussetés que j'ai relevées plus haut ont certainement cette

origine.

Du reste, le misérable fabricateur n'a pu aller jusqu'au
bout sans se trahir. La troisième partie du document n'est

qu'un pêle-mêle confus de lambeaux et de tronçons sans

ordre et sans suite, une macédoine de notes cousues au

hasard et dépourvues de sens. L'ouvrier trébuche à chaque

paa et Suit par se prendre au piège; il oublie que je suis

en scène, que je raconte, et au milieu de mon discours il

place tout à coup wne note de police dirigée précisément

contre moi.

Voici quel était le projet de fuite de Blanqui, dit cette

note <t tl avait accepté de réorganiser la Société; mais
A
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_· l.ln Il non~

il voulait s'en aller, une fois l'organisation
faite. 11 se pro-

posait
d'aller en Suisse. Au bout de deux ou trois mo.p, il

aurait perdu toute direction. On ne se aérait plus soumis à

tut demander le mot d'ordre. »

C'e,t à moi que l'on fait tenir sur moi-même ce singulier

langage! L'Homère de cette belle lliade dormait sans doute

au moment d'une si lourde chute. Quandoque bonus dormitat

~r~. Le malheureux n'a pas vu qu'il jetait précisément

au travers de ma harangue,
et comme partie intégrante de

ma harangue, le rapport de Fo~ion qui m'a livré à l'enne-

mi, quand je partais pour la Suisse.

Méprise étrange, providentielle, qui a cloué sur son

crime la main du faussaire pour
notre enseignement

à

tous! 1

J'ai fini avec la calomnie; passons
aux caiomniateurs.

Il est temps de les asseoir sur la sellette. Ce libelle, leur

coup de maître, n'a pascté leur coup d'essai; car leur haine

est vieille de quinze
ans.

L'heure est venue des explicattons publiques.
Elle a

sonn. avec le toc.in de F~icr. Il faut en6n vider au

~cH ces querelies qui ont si longtemps bouillonné daM

l'o;i:bre.

~portrait
n'a pas l'honneur ~e ngurer

dans la galerie

n.'nne uuun charitabt..ient d-e~rai.-e des musées de 1~

p,i!.o
Pour rc- c~c :.cune. je !c donne ici, tel que je

l'ai connu, u.c. vin~ foi. par mes ennemis avoués d'au-

u~u'-d'hui,
mc-s ennemis caches d'autrefois

Es.-rit sombre, ahicr. farouche, atrabilaire, sarca.-

tkme- ambiti.n immense, froide. iacxor.LIe. bruant les

hon.me. sans pitié pour
en paver .a ~tc-, c~ur de marbre,

téti, de fer. »

~~ro~ ~t point gracieux. n'y a-t.i! point
d'ombre
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& ce tableau, et la cri de la haine est-il parole d'Évangile?
J'en appelle h ceux qui ont connu mon foyer domestique.
Ils savent si toute mon existence n'était pas concentrée

dans une affection vive, profonde, où mes forces se retrem-

paient sans cesse pour les luttes politiques.

La mort, en brisant cette au'ection, a frappé !e seul coup,

je l'atteste, qui ait pu atteindre mon âme. Tout iet'fste~y

compris la calomnie, gi;sse sur moi comme un tout-binon de

poussière. Je secoue mon habit, et je passe.

Sycophantes,. qui voudriez me poser en monstre moral,

ouvrez donc aus:.i, vous, la porte de votre foyer; mettez à

nu la vie de votre cœur. Sous vos dehors hypocrites, que

trouverait-on? La brutalité des sens, la perversité deTàme.

Sépulcres blanchis, je lèverai la pierre qui cache aux yeux

votre pourriture! i

Ce que vous poursuivez en moi, c'est l'inflexibilité révo*

iutionnaire et le dévouement opiniâtre aux idées. Vous vou-

lez abattre le lutteur infatigable. Qu'avez-vous fait depuis

quatorze ans? De la défection. J'étais sur le brèche en 1831

avec vous; j'y étais sans vous en 1839, en 1847; en <848,

m'y voilà contre vous.

Le 12 mai m'a ic~ué votre haine. L'affront du 12 mai

hrufe encor sur vos joues! Se croire la République et ne pas

savoir que la République !:vrc bataille! Comment pardon-

ner ce coup de < plein d'audace qui livrait votre impuis-

sance à la ri!?c3 pubiique! Tout le parti se souvient de vos

fureurs et de vos o~tr~s contre l'insurrection vaincue.

Le A~'on~ prm~ai!. chaque mutin nos blessures avec du

fiel et d.; !;t boue, et de lâches insinuations préludaient à

la ca!omnie qui éclate enfin sur moi, déchaînée par !a

vengeance.

Pcn:!mt mon agonie dit
Mont-Saint-Miche!, ces ressenti-
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monts avaient sommeil. Un mourant n'est plus redoutable,

et sur les bruits de ma 8n prochaine,
bien des plumes peut-

être s'étaient taIHécs pour une magnifique oraison funèbre. (

Mais la mort a reculé, et février vient de changer ces

plumes en poignard.

J'arrive le 24, tout éperdu de la joie du triomphe. Quel

accueil glacial 1 On dirait un spectre qui s'est dressé tout à

coup devant les nouveaux maîtres Qui donc regardent-ils

de cet œil d'aversion et d'effroi? Je comprends! C'est l'au-

teur détesté du i2 mai, le patriote clairvoyant et ferme

qu'on ne fera ni compère ni dupe, qui ne laissera pas esca-

moter la Révolution. Or, déjà le nouveau programme
de

l'Hôtel-de-Ville est arrêté

Changement de forme, maintien du fond. L'édifice du

privilége sans une pierre de moins, avec des phrases
et quel-

ques banderolles de plus.

L'exil du Luxembourg attend ceux qui voudraient da-

vantage.

Aussi, dès le 25, le citoyen Recurt me dit a Vous voulez

nous renverser? Non mais vous barrer la route en

arrière) w Et la lutte s'engage aussitôt, loyale et modérée

de mon côté de l'autre, perfide, implacable.

Mille rumeurs sont lancées « 11 est fou! Les chagrins,

puis la joie, lui ont troublé le cerveau. Il est malade; il

tombe en décomposition,
il va mourir. C'est un homme

de sang Il demande deux cent mille têtes t »

Ces bruits courent Paris et les départements.
Mais jus-

que-là pas un mot encore de la grande calomnie M. de

Lamartine, à l'H&tel-de-ViUe. m'adresse ces paroles

« C'est la persécution qui a fait votre martyre et votre

gloire. »

On ne tient pas un pareil langage à un délateur.
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Encore une fois doac, vous avez menti, sieur (t)
en disant ~ue votre odieuse pièce, promenée dans la ville

depuis ie 24 fcvrier, était le 10 mars entre vos mains, vos

haines ne l'eussent pas hissé dormir si longtemps, et

n'auraient pas attendu jusqu'au 22 pour en répandre
les poisons. Non avant la journée du i7, vous n'alliez

pas si loin L'effort. se fait toujours en raison do l'ob-

stacle. Je n'étais encore qu'une gêne, pas encore un dan-

ger. L'heure des grandes extrémités n'avait pas sonné.

Cependant la guerre s'envenime, la -Soc~~ n~M~co~t
~K~e attaque avec vivacité les exigences rétrogrades du

pouvoir. Le rétablissement du timbre, le maintien de l'an-

cienne magistrature, les mauvais choix des commissaires,
les décrets désastreux sur l'aliénation des domaines de

l'État, le paiement anticipé du semestre, deviennent tour à

tour l'objet d'adresses énergiques, votées sur -ma présen-
tation. Mais nos plaintes se heurtent stériles contre le dé-

dain du parti pris, et ne font qu'attirer les colères, tandis

que la réaction, appuyée sur la majorité des gouvernants,
s'avance d'une allure rapide. Il est temps de l'arrêter.

L'ajournement des élections de l'Assemblée constituante, t
réclamé deux fois par la Société républicaine, avait été

deux fois refusé.

Du i2 au 16 mars, je propose à diverses assemblées

des corps d'État de faire appuyer la demande par les ou-

vriers en masse; la proposition est accueillie d'enthou-

siasme.

Le t7, à midi, Paris s'ébranle et deux cent mille hommes

entourent l'Hôtcl-de-Villc A la vue de cette mer vivante,

qui ondule au loin sur les places et sur les quais, avec une

(i) M i. i, ni plus !in. nuus ne citerons tel nom propre. T. S.
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clameur formidable, les résistances tombent, la faction ré-

trograde s'affaisse;
on promet tout, on accorde tout à la

J

députation qui parle
au nom du peuple.

Une intrigue a voulu dénaturer le sens de cette grande

manifestation, et n'y voir qu'une réponse a l'échauuburéo

de la garde nationale. Rien de plus faux. Le mouvement

populaire était arrêté avant le 1G, et ses organisateurs igno-

raient mcoM le petit complot des ~unnc.s M poil. Le h~ard

seul a rapproché
dans l'exécution ces deux eSbrtscontrairM.

La journée du i7 a frappé de terreur la majorité du Gou-

vernement provisoire; elle a cru avoir échappé à un grand

danger. Dea rapports absurdes, peut-être aussi la cons-

cience de ees fautes lui ont persuadé l'existence de projets

de renversement, de violence armée.

Les soupçons tombaient sur moi. Le premier,
et à peu

près seul, j'avais soulevé la [question de l'ajournement
des

élections, je l'avais maintenue à l'ordre du jour, malgrédes

échecs répétés, et enfin cette question venait de jeter deux

cent mille hommes sur la place publique.

D'autres influences, qui avaient concouru plus que ta

mienne à ce grand mouvement, s'euaçaient devant des

yeux prévenus,
nxés sur un seul péril. J'étais donc l'hos-

tiiité du moment, celle qu'il
fallait briser à tout prix.

De là,

deux idées écloses presque
à la même heure: l'une, de

modifier le gouvernement par mon accession; l'autre,

née de l'euroi causé par la première,
de m'écraser sous un

coup de massue.

A la seule menace que le pouvoir
allait tomber aux

mains de la révolution, toute la fraction réactionnaire

avait frémi, et, dans ces antres du machiavélisme où

le seul crime est de ne pas réussir, un plan désespère

s'était tramé pour conjurer le péril et ressaisir la victoire.
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L'audace aL!f;nin<:n!t.Laudace a bien inspiré les machinateurst Sans ce coup
déterminé, aujourd'hui le parti populaire serait triom-
phant, la réaction

anéantie, et la
République en pleine et

Vigoureuse marche vers la réalisation de l'avenir
Regardons autour de nous La révolution

chancelle; le
Sot de ses ennemis grossit et monte d'heure en heure il
a

fait irruption par la brèche que je laisse ouverte. J'en ai la
conscience, je portais son drapeau; s'il tombe. eUe suivra.

C'est bien moi qu'il importait de frapper le premier, et
déjà des traits nombreux avaient préludé à la grande
attaque. Le 19 mars, le bruit se répand avec rapidité dans
le faubourg Saint-Antoine que je suis un agent soldé du
parti henriquinquiste. Informations

prises, on reconnatt queces
propos viennent d'un meneur dévoué à la mairie de

Pans. Trois jours plus tard le
moyen décisif était enfin

trouvé.

Ainsi, le plan de la guerre à mort se
développe. Du 17

au 22, l'autre idée, celle d'une négociation avec le chef
présumé du mouvement, avait de même suivi son cours
Les deux combinaisons se déroulaient parallèlement.

Le 19, M. X.
Durrieu, rédacteur en chef du OoN~cr

~onpOM, médit:
~er

« M. de Lamartine désire s'entendre avec vous/N recon-
< naît que le gouvernement doit se modifier. H est décidé

à mettre dehors la coterie du National et à s'adjoindre
< vous et vos amis. Il fera ce que vous

voudrez; il ira
« aussi loin que vous. Je suis chargé de porter, de sa

part, des paroles de réconciliation à Ledru-Roihn
Je refusai d'abord cette entrevue et ne cédai que le sur-

lendemain à ses instances répétées. Rendez-vous fut pris~our le 22. Mais, au moment
fixé, M. X. Durrieu me dit

Il n'y faut plus penser. Lamartine a changé d'idée
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« C'est un revirement complet. H trouve que tout va poufit:

« m!eux, que le peuple est content, et qu'il faut poursuivre

< du nu'me pas.Cut homme est la mobilité et l'inconstance

« mêmes. ?n

A la bonne heure n'en parlons plus 1

Or, voici le mot de l'énigme c'est le 23 que la fameuse

pièce a fait sa première apparition. Ça jour mème,oo l'ap-

porte au Gouvernement provisoire. Elle passe de main en

main. Surprise, exclamations! «B!anquH répctcchaquelec-

teur, Blauqui! mais ce n'est pas son écriture! –L'original

doit se trouver au Luxembourg, dit alors quelqu'un.
o On

a fouittc sans doute au Luxembourg. J'attends l'original.

Revenons sur les dates; c'est là qu'est tout le prccès. La

pièce parait pour la première fois à l'H~el-dc-ViHe !e

22, pas un jour plus tôt. Comment donc le sieur*"

peut-il prétendre qu'elle a été en!cvéc, le 2~ février, du

cabinet de M. Guizot, comportée pendant une semaine, et

mise sa disposition vers le 10 mars? Quoi! un document

de cette gravité aurait couru les rues, dos le 24 février, &

l'insu de tout le monde! M. l'ami intime du A'a~o-

M~, l'aurait gardée douze jo~rs en pcrte!euiUe, sans

en soufupt' mot a personne, et, jusqu'au 22, pas un bruit,

pas un éc!t0 n'en aurait trahi l'existence

Car, je le répète, avant le 22, pas de trace du libelle! 1

Ce jour-ta, il tombe, l'improviste, au milieu de quelques

n embres du Gouvernement provisoire. C'est un coup de

théâtre et un coup d'État. A l'instant me:rc, tout change

de face. La réaction, presque vaincue, rclève la tête. Il

sptïtbtc qu'une main provit'entipne vient de !a sauver du

naufrage. A l'abattement succède la connancc. M. de La-

martine rompt ses négociations avec l'agitateur populaire.

On le craint moins, et dès lors on n'bésiit' pas à fausser la
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parole donnée au poup!e. Les élections ne sont pas ajour..
nées au 31 mai; on les diScre de quelques jours seulement,
pour nécessité maténcHc.

Quelle promptitude à exploiter ce factum! On le connaît
le 22, et le 24 plusieurs journaux de province reproduisent
dans les mêmes termes la note

suivante, partie des bureaux
du ~t!M~

« Nous pourrions nommer tel président de club, qui,
« démocrate fougueux, a été assez malheureux pour trahir
« les secrets de ses amis

politiques, afin de sauver sa vie.
< C~crnctKCKf provisoire a ~McoMj-) de ~c~ entre le,
« Mc~, et il en pourrait accabler ceux qui voudraient le
«

saper en même temps que l'ordre social qui nous régit,
« pour y substituer un chaos savant sous prétexte de
r, fraternité. H sera dédaig~enx et magnanime jusqu'au jour
« (~ on le /ccrc d'user de rcpr~s~cs. »

Ainsi, de votre propre aveu, h pubUcation de ce lâche
!Ibe]!o n'est

~'M~ ~)- Ce n'est po!nt un acte de
jusUce, mais un acte de vacance Votre but est d'accabler
ceux ~-s~?~ vous M~c~, c'cst-a-dh-e ceux qui vous
font de l'opposition 1

Ainsi encore, ce n-e.t pas !c si~r n~ais C~M-
ï' ;OM'?;-C <?~ ~(~ ler, p:M ~M~ les ?Hat'MS
Qui a menti de lui ou lie von-?? 11 ~tcnd posséder les

ptècM; vous aussi, ï! dit les publier dans un but historique;
vous déc!arcz les e'np~ycr coinr~ moyen de ~n~
contre un ennemi, ri-encx g~ vous .scmbtcz bien avides
de ~s/ VoM en fa!t-it par hasard a tout prix? '?

Imrosture et ~-s~' voi)à <onc les pivota de rin-
trigue ourdie contre un homn.a q'!i vous trouble! A mer-
veille, messieurs; dosmisérabi~ ac.<umé5 d'acheter par
tous ies crimes ia f~e.ir de {o:.s {es pouvoir forint à



371--

votre haine une arme empoisonnée. Ce que vaut cette arsie,

d'où elle vient, vous le savez trop et n'osez la toucher.

Mais il est avec l'honneur des accommodements. Cachés

dans la coulisse, vous jetez le poignard aux mains d'ua

sicaire, en riant par avance des coups inutiles que votre

victime va perdre sur ce mannequin.

Par malheur, l'iniquité s'est menti à elle-même. Il fallait

mettre d'accord vos deux officines de fraudes, et ne pas vous

confondre vous-mêmes par vos propres œuvres.

C'est que la peur trouble les calculs de la perfidie. Votre

note semi-ofGcielle voulait me réduire par cette menace de

représailles, tempérée de l'offre insolente d'un recours à

votre, magnanimité; et vous n'étiez pas rassurés vous-

mêmes. On ne marche pas à son aise dans lea tortueux

sentiers de la calomnie.

Ma réponse à l'Intimidation a été nette et prompte, je

pense. Pièces à la main, à la face du public, j'ai montré

que vous veniez de livrer à Léopold les réfugiés et les

ouvriers belges.

Un cri de vengeance avait accueilli les preuves de cette

trahison froidement préméditée. Ce cri ramène la terreur à

l'Hôtcl-de-Ville; déjà on croit entendre l'émeute gronder

aux portes, et l'on appelle toutes les impostures à la res-

cousse. Des bruits semés par mille bouches me signalent

comme l'auteur d'un complot qui a pour but les membres

du Gouvernement provisoire. La nouvelle de mon arresta-

tion circule dans tous !cs clubs.

Le 30 mars au soir, le citoyen X. Durrieu me dit

<tIl faut jouer cartes sur tables. Je viens du Gouverne-

« ment provisoire.
Voici ce que j'y ai appris Vous voulez

c le renverser et vous saisir de la dictature. Vous réussirez

« sans nul doute, car le gouvernement est sans force; mai?
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rn~nnm Cnirt~ ntutin~1- «. 'l'I11At? 1'l't~4!~ ,# 1, f,f'f''3T1/1J' 1.fa-n ntt'
'< vous vous perdez ensuite, vous et h Franc' Votre projet

<: est une folie; renoncez-y, et adoptez celui que je vais

« vous proposer; il réun~ toutes ks chances La cotene du

<t National sera mise à la porte. et vous la remplacerez avec

« vos amis. Venez vous entendre avec Ledru-Rollin; la

« chose sera facile;, vous êtes d'anciens camarades de

« collége. w

Certes de telles ouvertures avaient lieu de me surprendre

en présence des rumeurs odieuses répandues dans Paris.

Elles m'apportaient au moins la preuve qu'une partie du

gouvernement repoussait du pied l'infâme calomnie tramée

par les réactionnaires aux abois.

Situation inouïe 1 D'un côté, on me tend la main pour

monter au pouvoir; de l'autre, on s'efforce de me précipiter

dans l'abîme. Ici, le Capitole; la, la roche Tarpéienne. Huit

jours entiers cette lutte étrange me promène de l'apothéose

aux gémonies.
Enfin il semble que la justice et la vérité

l'emportent. Rendez-vous est pris avec M. Ledru-Rollin

pour le 3i. Mais la réaction veille, elle a compris l'immi-

nence du péril. Le 31 même, la pièce fabriquée parait dans

la Revue rétrospective.

Le gant est donc jeté C'est une lutte a mort qu'on

engage Républicains, vieux soldats de la vieille cause

demeurés fidèles au drapeau des principes, vous qui n'avez

point
vendu votre conscience aux nouveaux maîtres pour

des honneurs, de l'argent ou des places, prenez gardel Que

mon exemple vous avertisse! Aujourd'hui moi, demain

vous Malheur à ceux qui embarrassent! On nous frappera

tous A la tête, au cœur, par devant, par derrière, peu

Importe, on nous frappera J

Quel est mon crime ? D'avoir fait face à la contre-revo*

ution, d'avoir démasqué ses plana depuis six semaines, et
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de montrer au peuple danger qui grandit
autour de i~

etquil'engioutira.

Les misérables! ils donnent l'ordre à leurs bravi de me

tratner devant les tribunaux dont je demandais hier la

déchéance Et dans ce procès, quels seront les accusateurs,

les témoins, les juges? des séides de la royauté, devenus

les séides de la réaction. Ceux qui m'ont torturé vingt fois

vont me tenailler encore. Naguère ma liberté, ma vie; au-

jourd'hui mon honneur; il faut que tout leur soit livré,

Qu'ils dévorent toute leur proie!
Avec quelle volupté

ils

déchireront ce qui reste de ce vie;! ennemi tant détesté 1 Et

tous ces sbires de Louis-Philippe, de quoi prétendent-ils me

punir, moi, blanchi, usé dans les cachots de Louis-Philippe
1

Le croira-t-on? d'avoir transigé avec leur maître Louis-

PhUippe! Us se constituent les vengeurs
de la révolution 1

Les bourreaux des patriotes,
les sicaires du juste-milieu

sont maintenant les dévoués, les fidèles del'Hotel-de~Ue! 1

Les arrhes sont données Les voilà faisant les fonctions des

C~r~c~ auprès de messieurs du Gouvernement pro-

visoire, et ils vont assassiner les républicains pour le compte

de la république,
comme ils les ont assassinés si longtemps

pour
le compte

de la monarchie! A eux bientôt les places,

les honneurs, la fortune A nous toujours
la prison, la

misère, l'opprobre! Tant d'audace, six semaines après les

barricades 1 Qui l'eût deviné?

Réacteurs de l'Hotel.de~iUe, vous êtes des lâches! Je

vous gène. et vous voulez me tuer; mais vous n'osez pas

m'attaquer
en face, et vous me lancez aux jambes trois oa

quatre
bassets de la meute de Louis-Philippe en quête d'un

nouveau chenil Vous les excitez par derrière, hors de la

portée
dea éclaboussuros.

Recevez mes sincères eompU-

ments.
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n y a des royalistes parmi vous. Je leur pardonne. Ils

vengent sans doute la monarchie sur un de ses ennemis les

plus acharnés. Mais il y a aussi des républicains, et à ceux-

là je le demande, la main sur la conscience, est-ce bien

ainsi qu'ils devaient traiter un vétéran qui a enterré la

moitié de sa vie, sa famille, ses affections dans les culs-de-

basse-fosse de la royauté ?

Si vous aviez une accusation à porter contre moi, il fal-

lait la produire au grand jour, solennellement, et entourée

de toutes les garanties de certitude, d'authenticité; il fallait

parler au nom de la justice, de la morale, sans rien décli-

ner de la responsabilité d'une telle œuvre.

Mais, vous l'avez dit vous-mêmes, ce sont des représaiUea

que vous exercez. C'est la haine, la peur, l'intérêt qui voua

inspirent Tous les moyens vous sont bons pour écraser

une rivalité dangereuse. Le succès à tout prix, c'est votre

doctrine, il parait, comme celle de vos prédécesseurs. Ce

document vous était nécessaire; il s'est trouvé. ? /<*ci<cui

prodest. L infamie de son origine se trahit dans les hon-

teux détours de sa publication.–Réacteurs, vous êtes des

taches ï

L.-A. Bt.ANom.

(La MpM~M, avril 1848.
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DÉCLARATION

A. L'APPUI DE LA PtÈCE QUI PRÉCÈDE.

Les soussignés, tous anciens membres des sociétés secrètes

des Familles et des Saisons, déclarent hautement que la

pièce publiée par la Revue rétrospective ne renferme que

des faits pour
la plupart

connus d'eux depuis longtemps.

On pourrait
relever un grand nombre de ces faits dans

les dossiers des divers procès, dans les ouvrages historiques

parus depuis
1840. Ces faits ont pu et dd arriver à la con-

naissance de la police par une multitude d'agents, démaa.

qués plus tard, tels que Teissier, GeoSroy, David, Dela-

hodde, Chenu, Dutertre, etc., etc.

Us protestent
avec indignation contre l'usage qu'on

a

voulu faire d'une pièce de source inconnue pour frapper

un citoyen qu'ils ont vu constamment sur la brèche depuis

dix-sept ans, dont les longues souffrances, la résignation,

le courage dans les cachots, la pureté
de mœurs, la vie so-

bre et austère, ont été un démenti perpétuel
à de lachea

accusations d'ennemis politiques
saM pudeur.

JAOQUEM1N; VANDENBRAND; SiMARD; LoMNÉ; BEBSSE,

prisonnier
de Doullens; LEGM; JAVELOT; GÉRARu, prison.

nier de Doullens; CouMiMAULT; FLOTTE, pnsonmer
de

Doullens et du Mont-SaintMichel; Alexandre THOMAS. pri-

sonnier de Doullens et du Mont-Samt~Miehel; FoMBER.

TEAUX' WASMUTH; DORME; BROUSSE; PARENT; COLLOT,

prisonnier
de Doullens; BoGGio, prisonnier

de Doullens;

MATTmEU, d'Eptoat, prisonnier
do Doullens et daMont
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Saint-Miche!; LA~t's; CoustN; MtcuEAUD-LACRANRE; GuE~

TtX; BOUVET; AUGUSTE JEAN; SCHLEStNGER; GmBOtJT;

SAVARY; DUVHRGER; BuC!tET; COUTUMAT; MAGLOmE; MON-

GEnAUD; GAUTHn~; LEDoux; PETREMANN,prisonn:erde
Doullens et du Mont-Saint-Michel HEMULET, prisonnier
du

Mont-Saint-Mîchel; BoNNAY; DuFouR, prisonnier de

Doullens; LAURANT; MOFFRE; RoBtNEAU; DEZAMV; COLLET

Roux; BERAUD, prisonnier de Doullens et du Mont-Saint-

Michel HtppOLïTK.

Je déclare que toute !a partie du d~ument qut me con-
cerne est tirée des dossiers du procès Quéhisset.

NAPOLÉON BAZ!N,

Prisonnier de DouUeBt.
12 avril i848.

LA SOCIÉTÉ REPUBLICAINE CENTRALE

AU GOUVERNEMENT PROVISOIRE

Sur les affaires de Rouen.

Citoyens,

La contro.révolution vient de se baigner dans le sang da

peuple. Justice, justice immédiate des assassins!

Depuis deux mois, la bourgeoisie royaliste de Rouen
cramait dans l'ombre une

Saint-Barthéiemy contre tes ou-
wriers. EUe avait fait de grands app'-OYMonnementt deeaf.
touches. L'ântodM le savait.
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Dca paroles
de mort éclataient çà et là, symptômes pré-

curseurs de la catastrophe
a Il faut en finir avec ces ca-

oaittes! Canailles, en<Tet, qut avaient en Février, aprèa

trois jours de résistance, contraint la garde bourgeoise a

subir la république.

Citoyens du gouvernement provisoire,
d'où vient que,

depuis ces deux mois, les populations
ouvrières de Rouen

et des vallées environnantes n'avaient pas ctc organisées eu

gardes natt&natcs?

D'où vient que l'aristocratie possédait
seule l'organisa-

tion et les armes ?t

D où vient qu'au moment de l'exécution de son affreux

complot,
elle n'a rencontré devant < Hc que

des poitrines

désarmées ?

D'où vient la présence à Roueu (lu es" régiment de ligne,

ce sinistre héros du faubourg de V~e. ça 1834? t

D'où vient que la garnison obéi: s~it aux ordres de géné-

raux, ennemis déclarés de la x'~hiiquc. d'un eéncral

Gérard, créature et amc damnée de Louis-l'hUippe?

Us avaient soif d'une sanglante tranche, ces sica!res de

la dynastie déchue! U leur fallait ma<sacre d'~ni pour

consolation d'un second Ju~eH Leur attente n'a pas cte

iongne.

Les journées d'avril deux mois à pc:ne après ïa
révo!u-

tion C'est aller vit<\ citoyens du Gouvernement provisoire'

Et rien n'a manqué ces nouvelles t-ccncs d'avriU M la

mitr.tiUc. ni les bou:ci~ ni les maisons démolies, ni ~tat

de siège, ni ta férocité de h !.n!da«"=que. ni l'incite una*

nime des iournaux, ces lâches adorateurs de la force! La

rue Transnonain est "~r~sscc. A tire l'infAme récit de CM

exploits de brigand~ on se retrouve au lendemain des jours

néfastes qui ont eu :YCi. ta Fr~cc de deuil et de boute.
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Co sont bien les mêmes bourreaux et les mûmes vic-
times! D'un côté les bourgeois forcenéa, poussant par der-
rière au carnage des soldats imbéciles qu'ils ont gorgé de
vin et de haine; de l'autre, de malheureux ouvriers tombant
eans défense sous la ba!Ie et la baïonnette des assassins 1

Pour dernier trait de ressemblance, voici venir la Cour

Royale, Ica juges de Louis-Philippe se ruant comme des

hyènes sur les débris du massacre, et remplissant les ca-
chots de deux cents républicains. A la tête de ces inquisi-
teurs est Frank-Carre, l'exécrable procureur-généra! de la
Cour des Pairs, ce Laubardemont qui demandait avec rage
la tête des insurgés de mai i839. Les mandats d'amener

poursuivent jusqu'à Paris les patriotes qui fuient la pros-
cription royaliste.

Car c'est une terreur royaliste qui rcpne à Rouen, l'igno-
rez-vous, citoyens du Couinement provisoire? La garde
bourgeoise de Rouen a repousse avec fureur la république,
au mois de février. C'est la république qu'eue blasphème et

qu'elle veut renverser.

Tout ce qu'il y avait de républicains de la ï;e~c a été

jeté dans les fers. Vos propres agents sont menacés de

mort, destitués, gardés à vue. Les magistrats municipaux,
l.emasson, Durand, ont été traînés par Jes rues, les baron-
nettes sur la poitrine, leurs vêtements en lambeaux. Ils sont
au secret, de par l'autorité des rebelles C'est une insur-
rection royaliste qui a triomphe dans la viciée capitale de
la

Normandie, et c'~st vous, gouvernement répubiicain,qui
soutenez ces assassins rcvo!!ps Est-ce trahison ou iacheté?
Ete3-vous des soliveaux ou des compHces?

On ne s't'Bt pas batt~, vous !e savez bien On a éporpe!
Et vous laissez raconter glorieusement les ~ro~csses Jcs

égorgcurs! 1
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A. ~a .1. wnle ~a, alns

Serait-ce qu'à vos yeux, comme à ceux des rois, le sang

du peuple n'est que de l'eau, bonne à laver de temps en

temps des rues trop encombrées! 1 Effacez donc alors, effacez

de vos édifices ce détestable mensonge en trois mots que

vous venez d'y inscrire Liberté, Égalité, Fraternité.

Si vos femmes, si vos filles, ces brillantes et frêles créa-

tures qui promènent
dans de somptueux équipages leur

oisiveté tissue d'or et de soie, étaient jetées la, tout à coup.

à vos pieds, la poitrine ouverte par le fer d'ennemis sans

pitié, quel rugissement
de douleur et de vengeance

vous

feriez retentir jusqu'aux extrémités du monde!

Eh bien allez, aUcz voir, étendus sur !cs dalles de vos

hôpitaux, sur la paillasse
des mansardes, ces cadavres de

femmes égorgces, le sein troué de balles bourgeoises; ce

sein, entendez-vous, qui a porté et nourri les ouvriers dont

la sueur engraisse les bourgeois 1

Les femmes du peuple valent les vôtres, et leur sang ne

doit pas, ne peut pas rester sans vengeance! 1

Justice donc. justice des assassins! 1

Nous demandons

i" La dissolution et le désarmement de la garde bour-

geoise de Rouen;

2" L'arrestation et la mise en jugement
des généraux et

des officiers de la garde bourgeoise et de la troupe de ligne

qui ont ordonné et (Hrigé le ma~acre

3" L'arrestation et ta mise en jugement des soi-disant

membres de ia cour d'appel,
séides nommés par Lo~s-Phi-

iippc, qui, ag~nt au nom et pc-~r !c compte de 1 Mon

roya!iste victorieuse, ont cMp~-onne
les ma~~s legi<

times uc la cité, et rempli les cachots de repubUcams;

&" L'cloigneoicr.t
immédiat de Paris des troupes de ligne,

qu'en ce momcat mèmc les réacteurs dres~nt, dans des
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banquets fratricides, à une
Saiat-BanhcIemy des ouvriers

parisiens.

Pour la Société républicaine c~M/ra~,

Les membres du bureau

L.-Auc. BLANQUI, président; C. LACAMHRE, D. M. P., vice-

président; FLOTTE, trésorier; Pierre BEHAUD, LoRouH, G.

ROBERT, Secrétaires; LACHAMBAUDIE, CROUSSE, PUJOL, JA-

'VEMT jeune, BnucKcR, FoMBERTEAux, membres du bureau.

(La R~MM~uc, 2 mai 1848.)

NOTES SUR BLANQUI (t).

Au moment de mettre ce livre sons presse, dit l'auteur eu
livre intitulé Une condamnation de mai ~839,– on me commu-

nique, sur Blanqui, une sjrie de notes critiques et rectificatives

que je m'empresse de mettre scus les yeux du lecteur, autant

pour l'attrait qu'elles peuvent lui offrir que dans t'intéret de la
vérité et de l'histoire

« Il
con~ptro~ t~~tfa~~m~f ~~foH du voyageur

à la main. »

II y a plus que cela. En ~827, Blanqui s'est mis à la têta

(!) Ces notes, écrites par M. L.-A. Dhnr:a) lui-même, sont
extraites du livre ititittilé ~«a Cot!~n:na«ott mai i83!),
par L. No!)guc3, in-S", Paris, J. !;ry, {SuO.
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du peuple
dans ces luttes de rues qui préludaient à 1 insur-

rection de juillet. Le t9 novembre, il était aux barricades de

la rue Saint-Denis, les premières
barricades du grand

mouvement révolutionnaire du m' siècle, et il tombait

frappé d'une ballo ~u cou dans la rue aux Ours. En

juillet iMO, il arbora le premier
la cocarde tricolore. le mer-

credi, avant le combat; et toute la rédaction d<~ G~<

Duboys (de taLoire-tnférieure),Duchatel (le futur ministre)

de Rémusat, Benjamin Dejean, Duvergier
de Hauranne,

Jouffroy, Pierre Leroux, Cousin, a pu voir son attitude

et entendre ses paroles, au moment où il allait rejoindre les

combattants, le fusil à la main, et la cocarde tricolore au

chapeau.

M parut prendre ~M'u~ part secondaire dans tM pr<tm~<M

tentatives faites contre l'ordre poHft~M~ut-30..
»

Blanqui était mis en prison
dea le mois ;dë janvier t83i,

pour avoir organisé révoiutionnairement les Écoles. !1 avait

pour compagnons
de cette lutte plusieurs

des Représentants

actuels Madet, Matbé, Bravard, Terrier, Francisque

Bouvet, etc. En juillet de la même année, il était arrêté

de nouveau comme vice-président
de la Société <~ AMts du

Peuple, puis en janvier i832 condamné à un an de prison

pour un discours socialiste.

<LoMOMMHentOMrc~'<M~Mn<!foid'Mnreposoppaf~

Ni apparent ni réel. Arrêté plusieurs
fois depuis i830.

et condamné, comme on l'a vu, en i832; prisonnier
toute

l'année i833; faisant, a sa sortie de prison,
un journal, le

Libérateur, en même temps qu'il commençait la Soc«~ des

Familles, Blanqui n'a pas suspendu vingt-quatre
heures

sa guerre acharnée contre le pouvoir.
Mais on n'arrive pas

dès le début au premier rang des combattants.
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« ~WMM~ sublime ou ~Ot~M tMpÏ/~C~ CM~C ~M<!&

Postérité prononc~fo. »

Non la postérité, mais les contemporains. Une question
seule doit résoudre le doute Aimait-il ou n'aimait-il pas
sa compagne?. Et cette question est de la compétence
exclusive des témoins.

Avec ces éléments de puissance et de popM~r~ le

Dans les premières années qui ont suivi,la révolution de.

juillet, Blanqui a été très-populaire; il l'a été au$sUong-
temps que sa position de seconde ligne n'a pas eu soulevé
les rivalités et les jalousies.

~aMf/j~MaMSM/o~oîfHcr M personne. »

Nui n'a été plus aimé que Blanqui dans laSoc~<
Amis du P~e, de 1830 à i832, et plus tard dans le parti
en

généra!, de i832 à 1835. Les haines et les hostilités ont
commencé & surgir avec les progrès de son influence, et
n'ont cessé de grandir avec sa réputation de capacité, celle

qu'on pardonne !e moins. Du reste, l'auteur (L. Nouguès),.
dans ton alinéa touché de main de mettre, le reconnaît impli-,
citement lui-même «

Blanqui fascinait son entourage sans.

pouvoir rayonner au-delà. » Or, qui est compétent pour
juger un homme, sinon ceux qui l'entourent et l'analysent?
Et les antipathies de ceux qui n'ont point vu par eux-

mêmes, que peuvent-elles être, sinon des préventions inté-
ressées ou aveuglément accueillies? C'est un préjugé
terrible contre un homme, de ne pas être aimé. Blanqui
n'en est atteint que par un singulier renversement de la
vérité. Jamais personne n'a inspiré d'affections plus vives
et plus profondes sa mère, sa vieille tante, sa sœur, sa

femme, un ami privé de vinq-cinq ans, l'ont adoré eti'ado-
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rcnt avec fanatisme. Les quelques
amis politiques

smcerea

qui l'ont vu de près l'aiment tous. Mais que peuvent
cea ¡

amitiés passionnées
du cercle intime contre le débordement

t

des calomnies soulevé par les ambitions jalouses? Un
homme

qu'on
redoute est toujours coupable.

D'ailleurs Blanqm,

c'est vrai, a prêté le flanc par son dégoût des poignées
de

main hypocrites
et des adulations eSrontéea. Le secret de

bien des popularités
est dans le cynisme

de ces flagorneries

pour tout venant. Qui aime tout le monde n'aime p~onM.

« De là sa timidité dans raction.

Ceci est peut-être
l'atténuation d'une théorie sortie du

Mont-Saint-Michct, même à propos de Blanqui. Il s'inscrit en

faux contre cette théorie, répandue avec tant d'habileté et

de persistance qu'elle a fini peut-être par conquérir à moitié

des convierons amies. Il prendra quelque jour la parole sur

le i2 mal, et, pas à pas, il saura bien relever la mauvaise

foi et les impostures
de ses ennemis intérieurs. Elles ne se

sont jamais appuyées que sur ce simple fait a Ni tué, ni

blessé, ni pris dans le combat! Mais qu'est-ce que cela

prouve? Tout au plus qu'on souhaitait ardemment l'une

des trois choses.

« Dans la rue Lepeletier, par <rcmp!e, M pontoMO~

pas.
»

On ne le lui a pas pardonné davantage et bien moins

encore, plus tard, rue J.-J. Rousseau.

« La négation de sa vertu militaire était surtout le teste

favori
de ses occtMo~r~ ·

Que l'auteur ne se laisse pas imposer,
sur cette question,

les jugements
hostiles, et ne craigne point do paraître

att~-

quer, par excès d'amitié, l'autorité d'arréts déunitifs. Ces

t
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arrêts, il
peut

en être certa:n, seront cassés un jour avec

éclat. En attendant, s'il veut se renseigner avec exactitude
sur l'attitude de Blanqui dans l'action, quand il est soldat
et non général, qu'il consulte les représentants Bixio et

Barthélémy Saint-Hilaire à propos du i3 février iMi

(l'émeute de
Saînt-Germain-l'Auxerroîs), et qu'il leur

demande si Blanqui était fort timide sur le petit pont de

l'Hôtel-Dieu, presque seul, avec un sabre à la main, en face
d'un bataillon avançant au pas de charge. -Qu'il de-
mande compte également de la conduite de Blanqui, en

juillet 1830, à l'ancienne rédaction du, Globe,- Duchatel

Pierre Leroux, de Rémusat, Duvergier de Hauranne, etc.–
Ce qu'on était la veille, on l'est lé. lendemain. Mais un

homme chargé de la responsabilité d'une armée a autre
chose à faire qu'à débiter des coups de fusH il les affronte,
il n'en rend p<M. –Cette vertu militaire, assise sur les faits

éclatants du i9 novembre i827, des journées de juillet, du

13 février i83i, n'était un doute pour personne et avait

toute la puissance de la chose jugée. La joie a été grande
de saisir uue occasion

inespérée de renverser cette réputa-
tion qui faisait loi et qui n'avait pas de contradicteurs.

C'est la première auréole dont on ait découronné une popu-
larité dangereuse, et ce n'est pas la dernière. On en viendra

jusqu'à lui contester et la tempérance et la chasteté.

On lui déniait. la théorie de la charge en douze temps. »

Malheureusement il y excelle. On ne peut pas être du
métier sans cela.

LMtcop<t/,con<ïamt~,MaMup('M od~M.c fut M'prMn~ contrit

ses actes. »

C'est avant l'arrestation de Blanqui, le i4 octobre i839.
c'est dans les mois qui ont suivi immédiatement le i3 mai,
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que ces accu~tioM ont surgi. Elles se sont 6te!ntes dans

la condamnation.

INVASION DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE

i6 MA!1848.

Compte rondo abrégé.

UNE votx DES TMBONEs BIanqui & !a parole.

En effet, le citoyen BLANQUI se présente mais Il ne peut

se faire entendre. Des hommes en blouse donnent la main

au citoyen BARBÈa.

M. LE PRESIDENT expédie un ordre écrit.

Le tumulte recommence.

Des gardes nationaux et des citoyens envahissent le

bureau du président.

Quelques hommes sortent; mais les autres se placent

derrière les sièges des Représentants comme pour entendre

la discussion. D'autres s'asseyent sans façon sur les sièges

des Représentants. Les membres de l'Assemblée conservent

toujours leur calme.

Le citoyen CoMON, vice-président, vient assister le

président. Le citoyen BARBÈs est aussi à côté du bureau d«

président. Le citoyen A~BEM s'entretient vivement avec le

citoyen Etienne Anaco.

Le citoyen RAs~AiL cherche à discipliner cette foule, et il

y parvient difficilement.
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M. BLANQUt Le peuple se plaint de ce que l'Assemblée

nationale n'ose pas affronter la mauvaise humeur do

l'Europe H faut envoyer une armée française sur le Rhin
et que la Pologne de i772 soit rétablie. Que l'Assemblée

nationale ne se laisse pas tromper par la diplomatie! r

(Cris o~dc/to~.) Ce sont des cris de Vive la Pologne C'est
une phrase sacrementelle que je demande à l'Assemblée de

prononcer! Tous les partis sont d'accord sur ce terrain.
Ce n'est pas un parti qui vient vous parler. Je parle au
nom de tous les partis 1

Il n'y a ici ni droite ni gauche, il y a une assemblée fran-

çaise qui doit voter pour la Pologne! 1 Citoyens, ce n'est pas
tout Dans une ville voisine, de graves événements se sont

passés. Au lieu de panser ces nouvelles blessures, on cher-
che a les envenimer tous les jours. Cela n'est pas conforme
à la fraternité.

Les prisons de Rouen sont pleines, je demande qu'elles
soient vidées 1 Si une enquête est faite, ju demande que ce

ne soit pas les auteurs des massacres qui en soient chargés r
M. CLEMZMT THOMAS? Je demande la parole 1

LE PEUPLE A la tribune 1

M. CLÉMENT THOMAS s'assied. Des Représentants cher-
chent a le calmer.

M. BLAKoot Je demande que l'Assemblée avise sana

désemparer aux moyens de rétablir le travail. Le peuple
manque d'ouvrage et de pain! On dira que les grands mou-
vements nuisent à la reprise des affaires; mais ce n'est paa
là la cause première de la misère! 1 Le manque de travail
date d'avant Février! il y a des causes sociales qui doivent

provoquer l'attention de l'Assemblée. Le peuple se plaint
de ce que l'on a

systématiquement écarté du gouvernement
certains hommes.



387

UN MEMBRE Revenez à la Pologne!

QUELQUES VOIX DANS LE PEUPLE à M. Bt.AKQCt Il ne

B'agtt que de ïa Pologne Revenez à la Pologne t

M. BLANQUt: Je voulais saisir cette occasion de rappeler

M~ Reppésontaais du peuple la mission du peuple français t

Mats'!e< peuples sont frères! t

Je reviens à la Pologne. Je demande que FAstemMee,

eans désemparer, déclare que !a France ne remettra !'épée

au fourreau qu'après avoir rétabli la Potogue. (~t~'

ï~Mn;')

Leà Réprésentants sont entoures de tous côtes par des

hommes en blouse.

Quelques citoyens parlent du hautde la tribone.

M. SoBMBTR cherche en vain à faire sortir les étrangers

de la salle. On lui résisto.

M. LBBmu-RoLUN monte à !a tribune.

(Le ~cpr~~on~ du PcMp~, i6 mai i848.)

INVASION DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE.

Compte rendu du Moniteur MHn'<vs<

· J

A~oosTN BtANQm, <Mtt f~pr~~att< Citoyen. RepréMa-
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tants, le peuple demande le rétablissement de la Pologne

dans les limites de i772; il demande que l'Assemblée na-

tionale décrète, sans désemparer, que la France ne mettras

l'épée au fourreau que lorsque la Pologne tout entière sera

reconstituée dans ses vieilles limites de i772, et brillerade

nouveau comme une nation grande et indépendante, au soleil

de l'Europe.

Le peuple.citoyens Représentants, demande qu'il ne sott

pas employé de moyens, dilatoires pour reculer l'avènement

du jour où la Pologne tout entière sera de nouveau, & l'ex-

trémité de l'Europe, t'alliée et le bouclier naturel de la

France.

Le peuple connaît les obstacles qui doivent s'opposer aux

armes françaises mais il compte que i'Aa~mMée nationale

se souviendra de la gloire de sa devancière qu'elle ne

craigne pas d'auronter la mauvaise humeur de l'Europe

elle sait que devant sa seule volonté, fermement exprimée

et appuyée d'une armée française sur le Rhin, tous les

obstacles que la diplomatie pourrait lui opposer tomberont

d'eux-mêmes, afin que l'ancienne Pologne, la Pologne de

i772 ( le peuple rappelle cette date ), la Pologne de i772

(Bravos et applaudissements du peuple) soit rétablie dans ses

limites, depuis les bords de la Wartha jusqu'au Dnieper, et

depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire.

Citoyens, !e peuple compte que l'Assemblée nationale

n'hésitera pas devant un aussi grand but; qu'elle ne se

laissera pas tromper, ni intimider par les menaces de la

diplomatie le peuple est derrière elle; il la suivra en masse

aux frontières il ira en masse aux frontières sur un seul

signe de sa csain.

Ces cria qu'elle entend d'ici, et qui peut-être lui paraissent

menaçants, ne sont que des cris de VtM Pologne 1 et ils se

changeront en MdMMtions en son honneur des l'instant où



389

l'Assemblée nationale aura prononcé la phrase sacramen-

telle que le peuple attend, qu'il attend, citoyens, et que voM

lui donnerez. (OMî/ CM?.')

Tous les partis, citoyens, ne l'oubliez pas, sont d'accord

pour cette grande œuvre. Ce n'est pas ici un parti, une

fraction de parti qui vient vous parler; c'est le peuple
tout

entier, le peuple parmi lequel il y a des divisions sans doute

pour les questiens intérieures, mais qui est toujours una-

nime pour la question de la Pologne. ( Dr<M'<Met op~attd!s-

scmcM~.)

Dans votre sein, citoyens, pas plus que dans le sien, il ne

pourra se rencontrer do divisions sur un pareil terrain, et

pour voter la déclaration de guerre aux oppresseurs de la

Fotogne, il n'y aura plus ici ni droite, ni gauche, ni centre

<! n'y aura qu'une Assemblée française, une Assemblée qui,

sor un pareil sujet, n'a qu'une seule pensée, qu'une Mule

votonté, qu'un seul désir.

Citoyens, le peuple vient aussi vous demander justice; M
t

vient vous demander justice d'événements cruels qui se sont

pusses dans une ville qui est maintenant aux portes de la

capitale par la promptitude des communications. Le peuple

sait qu'au lieu de panser les cruelles blessures qui ont été

faites dans cette ville, on semble prendre plaisir à les envo-

nimer tous les jours, et que ni ta modération, ni la clémence,

n! la fraternité n'ont succédé aux fureurs des premiers jours.
mcme lorsque trois semaines se sont écoutées depuis ces

sanglantes collisions; il sait que les prisons sont toujours

pleines il demande que ces prisons soient vidées. ( Cra< o&

c< <GMdMMMcn~ da~s p<*Mp~.)

(~UKLQUM votx Justice! jus~co! t



390

L.-AucusTH Df.ANQU!, non r~r~~M~, demande que,

s'il y a quelqu'un a punir, ce ne soient pas los victimes des

!na«sacres, mais leurs auteurs.

VcHa ce que le peuple assemblé vous demande aujour-
d'hui.

U~REphësnNTAXT Je demande la paroie. (Jh'Mya~t' ~e~-

M<M'<fHn~/C~<'M~~f.)

Le citoyen Fj-:nMNAKD DE LAST::Y!E s6
précipite devant

la tribune et adresse au citoyen BLAi\o'Jt quelques paroles

qui ne peuvent être entendues.

AucusTE HLA~ouï, non 7-cprJseK~n< Le peuple demande

aussi que vous pensiez à sa miscre. Il à dit qu'il avait trois

mois de souffrances à ou'rir a h République. Ces trois mois

sont bientôt écoulés, et il est possible, il est probable qu'oo
lui en demandera d'autres.

Le peuple réclame de l'Assemble nationale qu'elle s'oc-

cupe instamment, cans d~emparer, d'une manière continue,
de rétabl!r les moyens de travai de donner de l'ouvrage

et du pain à ces mifhcrs de citoyen:: qui en manquent au-

jourd'hui. ( Bravo! )

Le peuple, citoyen?, sait fort bien qu'on lui répondra que
la première cause de ce manque de travail ce sont précisé-
ment ces mouvements po;)u!aires qui agitent ta place pu-

blique et qui jcHef-.t la pn: turbation dans le comn)e:-ce et

dans l'industrie; sa':s doute, citoyens, il peut y avoir quel-

que chose de vr ti dedans, mais je peup!(; saiL Lien, par un

sentimcnt d'instinct, ~ue ce ti'r.~
pas L\ h ca~c première,

la cause princ!p;t!c de situation deidoraMeoù il se trouve

aujourd'hui. Le n~n~'j" de tt'm-ai!, !a ct'~c c~mm't-ciale et
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!ndu8tnc!!c datent d'avant !.i révolution de Fcvricr; <e<

datent de plus loin, elles ont des causes profondcF, ?ocia!s;

ces causes doivent être signa!ecs immédiatement a l'Assem-

btcn te pcuptc a vu avec une certaine dcutfur que des

hommes qu'il aimait ont été pour ainsi dire systématique-

ment écartes des conseils du gouverncment. (~'afo' ~/v-

M') Cela a ébranlé la connaucc.

UN FA(;T:Et:x, sur l'escufier de la /r?&f Nous venons ici

pour demander et pour consacrer tous nos droits, quêta

qu'ils soient.

Pn?s!Euns ciTOYE~s, non r~r\<<'H' La Fologne! 1 la

Pologne! Nous traitous ici toute:- les quêtions sociales.

Bt.AKQUt. non r('présenlant Citcvcns. (~ bruit <'?M;~)c

le C!<'?t ~M~M/ (~ .s'C /~<~ <<<)

UN HOMME nu t'ECt't.E, att m~ < /t<'n!<(~'cfc Silence.

citoyens, dans notre intcrcf.

HLA~Q'Jt, non ?'<?r<<'M'f:?~ Ce n'cpt qu'incidemment, ci-

toyens, que cette <;uos'.ion du travui! st de la n'isèrc du

~cup'c a été sontcvce i~'i j.; <'ois vous dire que te peunle

ne vient {):(8 ici princip.i!"n)('nt ;~ur vous occuper de lui

n vient pour vo' soccupf'r de la P"!o.nc. (~); ~n'o.')

1! ne peut {);« husscr )';t'(~' cet: "c.c.tsip!! <ans rappeler

& ses r 'j))'('ntants qoc ))ti ansei est malheureux et que c'est

'a un nouveau po:nt de :m!Hn'('e ct.ttc !c peuph; de Franco

et le peuple de t'o~~nc. M~ onGu, citoyens, après avoir
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parlé un instant de lui. !e neunte Mnncitn vntw *MMt:hnparlé un instant de lui, le peuple rappelle votre attention

tout entière sur la Pologne; il vous demande de décréter

sans désemparer que la France ne remettra son cpée au

fourreau qu'après avoir rétabli la Pologne. ( ~'o~ )

UN CITOYEN, K<Wf<'pr~<'M<o~, <!ana la tribune & gauche

Je demande la parole.

VOIX NOMBREUSES DU PEUPLE
N'interrompez pas.

BLANQUI, NOM représentant Le peuple, avant de se reti-

rer.

Le même citoyen, dans la tribune de gauche, insiste et

demande la parole.

VOIX MVËRSES Descendez.

(Les cris et le tumulte redoublent. Le bruit continue

toujours. )

(ifon:~Kr t~'Mrs~, 17 mai J848.)
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OPINION DE M. BLANQUI

Sur le titre et les emblèmes d'un journal.

Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs, dit la ré-

daction des Veillées du Peuple, quelques lignes extraites

d'une lettre de notre ami Blanqui, consulté par nous tur

l'esprit, les tendances et le titre de notre journal

w Je ne veux pas vous dissimuler ma pensée; eh

bien! je n'approuve pas votre titre, la Convention, par ace

foule de motifs. D'abord, 11 ment à votre propre pensée. La

Convention était une assemblée bourgeoise et réactionnaire,

elle ne l'a que trop prouvé avant le 3i mai et après
le

9 thermidor, alors qu'elle était libre et maîtresse. Entre

ces deux époques, ce n'était plus une assemblée' souve-

raine, mais un sénat muet et consterne, courbé sous la

hache du Comité de Salut Public, un instrumettt passif et

résigné qui attendait le moment des représailles, tu les con-

nais, les représaiites de la Convention: rendue a la plénitude

de sa puissance par le 9 thermidor, elle a exterminé les

répubncams~t~Massiné
la Révolution. Comme significa-

tion révolutionnaire, c'est donc un drapeau plus qu'équi-

voque. On W peut pas lui faire honneur de l'c&uvre des

Montagnarde qui ont dû commencer par l'écraser pour

avoir le champ libre. Voila un premier motif, en voici un

autre. Non-seulement la Convention, mais la Montagne

elle-même était fort en arrière des idées nouvelles. L'es-

prit humain a marché depuis soixante ans. Pouqud



–39A–

s'enchaîner à un drapeau vieilli et décoloré? Nous combat..
tons souvent comme retardataires les modernes Monta-

gnards, qui ont pris pour étendard la partie vraiment répu-
blicaine de la Convention; et tout en trouvant leurenseigne
surannée et déteinte, nous en prendrions une cent foia

plus pâle; MM descendrions de la Montagne à la Conven-

tion, qui était tout simplement la Gironde. Ce n'est guère
logique. Il ne faut pas combattre, le visage tourné vers le

..passé, et s'exposer à l'cpitbète de Vo~<w~ '93.

Que'ques mots maintenant sur le projet de vignette ou
d'emblème pour le journal Voyons, crois-tu que .cette
vignette symbolique soit un talisman bien.neuf, et surtout
bien puissant sur le public? Puisque mon.nom devrait l'ac-

compagner, je vais en faire une courte analyse. Je,te dirai

tout d'abord que le bonnet rouge, est une vieillerie. Tu
trouveras peut-être ce langage singulier dan&la bouche d'un
homme signalé comme un promoteur de,

démagogie; mais
nous avons autre chose à faire qu'à nous traîner dans l'or-
nière

de .l'ancienne révolution, et à réciter ses. formules

déclamatoires; nous sommes un. parti tout
neuf~ .quoique

rattaché & la tradition,
révolutionnaire, et il s'agit de nous

montrer à la hauteur de notre mission organique, héritière
de la mission éversive de nos prédécesseurs. Laissons là le

bonnet rouge, les triangles maçonniques, et tout le bagage
de l'illuminisme. Liberté, Égalité, Fraternité, voila qui est

bien, qui est sublime; c'est clair, net, et surtout laconique.
Cette formule résume l'avenir de l'Humanité; c'est la nôtre.
Mais pourquoi donner à chacun des. termes de cette devise
un représentant humain, toujours trea-inndelo expreasion
.de la réalitéî Luther, personniucation de la liberté! un

pourceau d'Ëpicure, un grossier Silène, un Mtyre immonde;

Cagorncur rampant de tous les priâtes, enMmi Mhâra<
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des franches conséquences de son propre principe; thau-

maturge absurde, croyant au sortilége, à la magie, à toutes

ses farces diaboliques; l'antipode de toutes nos doctrines

métaphysiques, politiques et sociales.

Est-ce bien là un drapeau du Socialisme ? Si c'est uni-

quement son rôle historique dans la série des progrès hu-

mains que vous cherchez à rappeler; si c'est le jalon de la

route révolutionnaire, pourquoi Luther plutôtque Jean Hus,

Sgure bien autrement imposante que celle du moine au-

gustin ? Jean Hus, caractère grandiose, existence aseétique,

martyr sublime! Est-ce donc le succès que nous chanterons

dans Luther? Devons-nous régler nos vénérations sur la vic-

toire, et nos oublis sur la défaite? La différence entre ces

deux hommes n'est que celle du triomphe à la chute; car

l'impulsion réformatrice vient de Jean Hus plutôt que de

,Luther. Il a la gloire d'avoir précédé l'imprimerie, qui est

pour beaucoup plus que Luther dans le grand mouvement

.du seizième siècle. Si vous voulez un nom commémoratif

du progrès, prenez celui de Gutenberg. I! a plus fait dans

l'histoire de l'Humanité que tous les Luther du monde.

Ajoutez que le protestantisme est notre contrepied le plus

absolu, et que nous devons nous garder de tout contact

avec cette religion de l'égoïsme et de l'individualité. La li-

berté n'est pas 1 egoïsme et l'avarice.

(LM V<tM<~ du Peuple.)

(Collection de M. le docteur Hodé.)
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PROCLAMATION.

Parisiens 1

Devant l'urne électorale, ouvrez les yeux, s'il en est temps

encore, au péril qui vous menace Paris est condamné, et

la sentence s'exécute par les mains de la réaction, qui a su
recruter partout des complices et des instruments à ses

vengeances! 1

Chaque jour, sous prétexte de désencombremcnt, d'ordre

public, d'humanité même, on vide la capitale d'ouvriers

mesure fatale mesure de mort 1

A l'exception d'une poignée de riches oisifs, la cité en-

tière ne vit que par les travailleurs; sans ouvriers, plus de

consommation, partant plus d'affaires La masse des détail-

lants tombe en faillite le haut commerce, l'industrie la

suivent dans le gbuffre, et la faction du passé, triomphante
bat des mains a !a ruine de ce Paris qu'elle abhorre, parce

qu'il a changé la face du monde 1

Commerçants; propriétaires, ne secondez pas ces noirs

calculs, laissez là vos terreurs, vos préventions! Que de-

mande le peuple? de vivre heureux par son travail, et

l'intérêt vous commande d'appuyer cette juste exigence,
car vos profits viennent du peuple; ce qu'il gagne, vous

le gagnez après lui par sa consommation. Que l'apparence
ne voua trompe pas. Dans l'océan des affaires, les dépensée
de luxe ne sont qu'une goutte d'eau pour un qui vit de l'or

du riche, neuf vivent des centimes du pauvre. Entre voua et

les ouvriers, il y a solidarité d'existence 1

Mata soyez Justes 1 le peuple a trop longtemps souCertt r
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H ne peut ni ne veut plus subir les dures conditions de

travail que lui a faites la rapacité des hommes d'argent; il

en réclame de plus équitable: et c'est cette demande qu'on

repousse avec violence, avec fureur. Ou s'obstine, on

prétend l'amener à merci, on le chasse par la famine.

Eh bien! il ne cédera pas 1 il s'en ira. en secouant la

poussière de ses pieds. Les propriétés ne l'embarrassent

pas, lui: Déjà il s'éloigne, et Paris, sans peuple, va tomber

en agonie.

Trop tard alors, quand verdira l'herbe entre les pierres

des rues, marchands sans pratiques, propriétaires sans

loyers, vous pleurerez votre erreur, debout au seuil de

vos magasins fermés et de vos maisons désertes! Vous

aurez l'ordre comme à Milan, comme à Varsovie, et vous

trouverez peut-être que le roulement des canons sur le pavé
ne vaut pas celui des camions et des charrettes 1

Il reste une chance de salut vous joindre franchement

au peuple pour lui assurer gain de cause; c'est-à-dire du

travail bien r~n~, et tout d'abord choisir des repré-
sentants qui veuillent sans retard, et à lout prix, accomplir
cette tâche.

Elle n'est pas énorme; il suffit de ne pas rester à plat
ventre devant les capitaux et de leur rendre cette bonne

volonté qu'ils avaient montré un instant le lendemain

de Février; surtout, n'oublier pas que votre mortel ennemi

c'est la réaction provinciale. Vous savez où la prendre, elle

ne se cache guère.

C'est le sabre haut qu'elle mène la charge à fond sur

Paris. Rappelez-vous ce mot sinistre d'un représentant de

clocher, Isnard Si Paris attente à la souveraineté na-

tionale, le voyageur cherchera bientôt sur les rives de t~

Seine l'endroit où Paria a Mist~. w
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!~n mn1 A. '!II nle~' "'4 1. ,nn.:I"11. f.i _t.Ce mot est la clef de la situation îsnard est ses pareils

voulaient, eux aussi, étoniïer la grande cité dans les serres

d'une armée, et l'histoire est t~, unanime, pour dire que leur

triomphe eût abouti au partage de la France. Us ont échoué,

et la ville sainte nous a faits le premier peuple du monde.

C'est que Paris, capitale de l'intelligence et du travail,

est la véritable représentation nationale, le congrès gigan-

tesque et majestueux ou la patrie entière, par l'élite de sea

enfants réunis, écrivains, artistes, ouvriers, savants, in-

dustriels, s'occupe incessamment à lisser l'œuvre de sa

grandeur et de sa prospérité.

La réaction va paralyser le pays en lui comprimant le

cerveau. Parisiens! c'est à vous, riches et pauvres, de re

pas laisser décapiter la France, et de retenir la main que

des parricides portent sur leur mère 1

Pensez à cela devant l'urne du scrutin.

AUGUSTE BLANQUÏ.

Donjon de Vincennes, i5 septembre i8t8.

(Collection do M. le docteur Hodé.)
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LETTRE

DE U. L.-A. BLAMQt~

Au~ membres du comité d'un banquet

du xu'arrondissement.

Citoyens,

Votre bon souvenir est venu me réchauffer un peu
le cœur

sous les voûtes de ce vieux donjon où siffle aujourd'hui

tristement le vent d'hiver. Je vois que dix-sept
ans de lutte et

onze ans de cachot ont prévalu
à vos yeux sur l'imposture

d'un jour. Hélas! citoyens, depuis neuf mois, que d'héca-

tombes républicaines
immolées sur l'autel de la calomnie.

N'est-il pas temps de briser et l'autel et ses prêtres?

Reformons nos colonnes dispersées par la tourmente; ne

mettons plus a leur tète les chefs étranges qui ont fait pri-

sonnicrs et livré ai x forteresses de l'ennemi les plus dévoués

soldats de l'avant-garde. Seuls auteurs de nos désastres,

ces gouvernements tombés, aujourd'hui que la révolution

les a chassés de ses rangs, prétendent
ressaisir le comman-

dement des nôtres.

Faut-il s'abandonner une seconde fois à une si lamen-

table direction? Ils nous ont conduits aux abîmes, ils nous

y conduiraient toujours. Puisqu'il nous a été possible
d'en

s. rt par la force irrésistible des principes,
irons-nous, tout

é ou dis encore et brisés de notre chute, nous remettre

aveuglément a la traîne de ces guides sinistres?

La cause populaire
se marquerait

elle-même d'un indélé-

bile stigmate do ridicule et d'impuissance,
si elle devait
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offrir au monde l'exemple d'une telle imLéc)!iit6! NY'~ayons

pas l'Europe du ppcctactc grotesque d'un parti qui, avec un

entêtement bestial, s'acharnant dans le même sentier de

perdition, va se heurter éternellement aux mêmes cailloux,

et se faire culbuter dans le même fossé.

Ce qui nous a perdus, c'est l'absence ou le mépris des

idées; c'est la substitution de la politique personnelle, de

la politique d'expédients, à la politique de principes.

Créons-nous donc pour t'avenir, dans des doctrines fer-

mement arrêtées, une boussole sûre dont les indications

règlent seules !a marche du navire, et congédions tout d'a-

bord les pilotes dont la perfidie ou la maladresse Font jeté
sur les écueils. Car, pour reconquérir et tromper de nou-

veau la confiance des naufragés, ils ne manqueraient pas

d'arborer bien haut le pavillon sauveur, le pavillon so-

cialiste.

Que les dures leçons de l'expérience éclairent notre parti

décimé. Il ne faut pas être toujours trahi. Les doctrines

doivent chercher leurs serviteurs pratiques parmi les hommes

qui les ont confessées d'une manière éclatante elles ne sau-

raient trouver ailleurs ni dévouement ni fidélité.

Les aventuriers politiques qui poursuivent le pouvoir à

la course, au travers de toutes les fluctuations des idées et

des masses, qui se présentent comme les exécuteurs-nés de

tous les programmes, ceux-là ne servent jamais d'instru-

ir.e~ts aux principes; ce sont les principes qui leur servent

d'instruments.

Rallions-nous donc aux phalanges homogènes sous !a

bannière socialiste portée par des mains 'Hdèics. Mais pre-

nons garde aux impatiences Que la souffrance et l'indigna-

tion n'emportent pas le peuple sous le canon de l'ennemi.

l'oint de bataille on la perdrait! et d'ailleurs elle est de
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trop. Le temps nous assure une victoire prochaine sens

combat. Devant le soleil des idées, montant avec majesté

dans l'espace, nous verrons se replier peu à peu et s'éva-

nouir à l'horizon, comme un fantôme, ce rideau de ténèbres

menaçantes, sillonné par l'éclair livide des baïonnettes.

Au triomphe par les idées!

A la. conquête par la parole t

L.-A. Bt-A~QU!.

Donjon de Vincennes, 26 novembre IM8.

(Le Peuple, 38 novembre iM8.)

LETTRE

DE M. L.-A. BLANQUI

Au rédacteur du P~j~.

Citoyen,

Prêtez-moi, je vous prie, la publicité de votre journal

pour donner le démenti le plus formel à certaines alléga-

tions d'un canard récent, qui a jugé à propos de me mettre

en scène à côté de M. Ledru-Rollin.

M. Ledru-Rollin n'est pas mon ami, tant s'en faut, et je

m'en félicite, car l'inimitié d'un homme qui a perdu la révo-

lution me semble aussi légère à porter que son amitié

serait lourde.

Toutefois, cet état de guerre ne me donne nullement le

droit do laisser courir, sans obstacle, des accusationa

A



hasardées ou sans fondement. Mouia qu a personne, il pcm

me convenu- d'autorisé! ne fût-ce que par l'appui indirect

du silence, la circulation d'une calomnie.

Le canard. accuse M. Lcdrn-HoUin de complicité dans la

fabrication du document Je sais très-pertinemment que

cette pièce
est partie

du cabiuet du ministre de l'intérieur

pour l'imprimerie.
Mais prétendre qu'elle y ait été fabri-

quée, et que M. Ledru-Rollin soit l'un des auteurs du faux,

c'est une autre affaire. On n'avance de ces faits-la que les

mains pleines de preuves.

L'écrit affirme que le i5 avril, M. Ledru-Rollin m'adonné

rendez-vous pour
minuit à la Préfecture de police, et qu'un

citoyen de la rue Boucher a eu, cette même nuit, une con-

férence de deux heures, en mon nom, avec M. Caussi-

dière. Tout ceci, par exemple, est radicalement controuvé.

Depuis la proposition
d'entrevue que M. Ledru-Rollin m'a

adressée par l'intermédiaire de M. X. Durrieu, le 30 mars

au soir, la veille même du jour où il faisait publier dans la

Revue rétrospeclive le document il n'y a jamais eu entre

nous la moindre communication directe ou indirecte; par

conséquent, il ne m'a point assigné de rendez-vous à la

Préfecture, et je n'ai envoyé personne à ma place à ce ren-

dez-vous imaginaire.

L'attitude du ministre, dans la journée du i6 avril, est

donc parfaitement indépendante de circonstances qui n'ont

jamais existé. Au surplus, à juger sur le précédent du

30 mars, cette demande d'entrevue, au moment précis de

me lancer aux trousses la réaction, paraît assez dans la

manière de M. Ledru-Rollin, et c'est peut-être de la vrai-

semblance du fait qu'en est venue la supposition, mais H

n'en est pas moins faux.

Je suis l'adversaire décidé de M. Ledru-Rollin, parce qu'il
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a noyé la t~.oi~on de Février, et qu'il est prêt a
!a noyer

une seconde fois, si d'aventure cUe revient sur l'eau. Dans

cette lutte, notre inimitié personnelle
ne me gène pas, car

eUtt est née précisément
de tout ce qu'il

a fait contre la

cause populaire,
de tout ce qae j'ai tenté pour la défendre.

Je combattrai donc ce dangereux ennemi du peuple, maia

loyalement,
et rien que par la vérité, c'est la seule bonne

c anière; car l'attaque que je relève en ce moment est de

nature à servir M. Ledru-RoHin plutôt qu'a lui nuire.

Salut et amitié,

L.-A. BLANQP!.

Donjon de VinceuMes, t" décembre.

(Le Pettp!e, 2 dëcembro 1848.)

TOAST

DE !<A. BLAKQM.

A M~a~ de 93t AM.c MC~ p! cM~

Mr~Mf~ 1

CHoyens,

La Montagne a eu des msp!rat:<ms MH~es, Bitea de

l'Évangile et de la Philosophie; mais eHe p'a jama~
connu

ces théories positives, qui ne surgissent que lentement d une

aevere analyse du corps social, comme l'art de ~enr ualt

des révélations de l'anatomie.

Toutefois, si la science orgamsairice
lui a Mt defam,
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l'élan du ccoura suffi pour lui dicter l'immortelle formule

de t'avenir Liberté, ËgaUte, Fraternité! et cet admirable

symbole, la Di't'Jaro~t~ droits, qui, largement inter-

prété, contient en germe tous les développements de ïa

société future.

Malheureusement, c'est la destinée des œuvres de génie

qui ont remué le monde de périr, asphyxiées dans les nuages

d'encens où les noient leurs superstitieux adorateurs;

l'esprit vivifiant du Maître meurt étouuo par l'étroite obser-

vance du texte.

La loi de Moïse a succombé aux embrassements déses-

pérés des pharisiens,; le Coran va s'éteindre, pétt'iûé dans

l'immobilisme de ses sectateurs imbéciles; et l'Ëvangiie lui-

même serait presque scellé dans la tombe par les mains

idolâtres de ses disciples, devenus ses fossoyeurs, si sa

pensée immortelle, s'échappant de la dépouille glacée au-

tour de laquelle ils demeurent accroupis, n'avait reparu

plus éclatante sous l'incarnation nouvelle qui doit le per-

pétuer dans l'Humanité.

La D~oroftOK des droits, formule née d'hier, subit déjà

le Bort des vieux dogmes qui, dans leur période de décré-

pitude, se changent presque toujours en instruments de

réaction contre l'ouvre rédemptrice des révélateurs. Le

culte judaïque de la lettre a tué l'esprit révolutionnaire du

symbole.
La vie militante de la Montagne a été courte et s'est

terminée, comme celle du Christ, sur le Golgotha. Mais ses

actes sont un éclatant commentaire de ses paroles, et don-

nent le sens véritable des enseignements qu'elle a répandus

sur le monde.

A l'instar de Jésus, le consolateur des pauvres, l'ennemi

des puissants, elle a aimé ceux qui souffrent et haï ceux
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q~i font sounrir. Le trait saillant de son existence c'est so~

nlliance intime avec les pro!f'tairca parisiens, non point t

qu'eue n'eût d'entrailles que pour les douleurs d'une seule

ville; mais, parmi tant de populations également courbées

par la souûrance, elle trouva sous sa main, pour la lutte,

c': groupe énergique, passionné par la conscience de ses

misères, et elle en fit l'armée libératrice du genre hu-

main.

Depuis le août, chute de la monarchie, jusqu'au
4 prairial, dernière convu!sion des faubourgs, le p6up!c et

la Montagne marchent comme un seul homme au travers

de la Rcvo!ution, m~eparabtcs dans la victoire et dans la

défaite.

Voilà certes, un magnifique rôle a reprendre, et d'autant

plus facile, qm laluUedc 93 vient de rr-commencer en 13~8,

sur le même champ de ba!ai!!e, entre les mêmes combat-

tants, et chose eti'gc, presque avec les mêmes péripéties

de chaque jour.

Que voyons-nous?

Comme en 93, le privUëge aux prises avec Fepalitc, et

pour champions du combat, une majorité icgi~laiive rétro-

grade se heurtant contre les masses de la démocratie pari-

sienne.

Allons-nous retrouver aussi la Montagne et sa Sdète con-

fraternité d'armes avec te peuple? Voici reparaître en effet

ce grand nom! Tctjs les soldats de la jeune phalange le

portent avec orguei), et jurent de fouler en braves les traces

gtoricuses de leurs devanciers.

SHencc 1 La barrière s'ouvre et l'action s'engage.

Qu'entends-je Sous prétexte de fraternité, M. Ledru-

Rollin, le chef du nouveau Mont Sacré, demande impérieu-

sement, contre le vœu populaire, la rentrée des troupes
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j- ~t~i.t t7et-< )-) ~T t- la tradition
dans la capitale. Est-ce la, hasard, la tradition <lo ia

Montagne? J'ouvre l'histoire, et je lis que la Gironde, pal-

pitante
de colère etd'cS'roi sous h pression des faubourgs,

ayant demandé la formation d'un camp de ~ingt mille

hommes aux portes de h ville, po'.ir couvrir la représenta-

tion nationale, la Montagne se soulevé tout entière contre

ce projet liberticide, menace :a. majorité, et emporte enfin

de haute lutte cette question de vie ou de mort. Paris de-

meure libre.

Nous avons été moins heureux, nous! Et pourtant,

éloigner les soldats de cette sanglante arène de la guerre

civile, où ils n'avaient à récolter que la haine ou la mort,

c'était bien, je crois, les traiter en frères! Les Montagnards

ont préféré la fraternisation dans les rues. Qu'elle leur

Boit légère

Qu'est ceci maintenant? Le peuple se rend en colonnes

du Champ-de-Mars
à l'Môtel-de-Viilc, et 5;. Ledru.RoUin,

le chef de la Montagne, le fait passer
au laminoir entre

deux masses de baïonnettes; puis il lance sur !cs anarchistes

la contre-révolution écumante! Je n'avais jamais vu cette

manœuvre dans les campagnes de Marut ni de Danton.

Est-ce que le héros du rappel aurait mal lu ce jour-là sa

théorie montagnarde ?

Mais voici bien une autre aventure! Qui monte à cheval

là-bas en tête de la garde
nationale? C'est M. Ledru-

Rouin, le chef de la Montagne, qui cond~t i'Hôtd-de-

Ville la reaction victorieuse, et au donjon de Vinccnncs les

patriotes prisonniers.

A merveille! Et n'est-ce pas M. Ledru-RcU~ cui présente,

et la Montagne qui vote, cette loi draco~luie coutre les

attroupements? Sans doute.

Ah! grands dieux! Ces Montagnards ne seraient-ils quo
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j< ~i: r~~nn.~nt !ift h!<'n aur leurs chapeaux
des G irondins ? Cependant je lis bien sur leurs chapeaux le

nom de Robespierre.

Patience 1 Pour la fidélité du parallèle,
aucune scène

d'autrefois ne va manquer au drame d'aujourd'hui comme

jadis, le flot montant des hostilités entre une majorité

réactionnaire et les travailleurs parisiens
devait conduire

fatalement à un 31 mai. Il a éclaté! non pas le i5 mai

journée grotesque mais le 23 juin.
Ce jour-là, elle était debout la grande armée de la Mon-

tagnel Et qu'a-t-on
vu? Nos singes Montagnards, jetant

par dessus les moulins carmagnole et bonnet rouge, susciter

des quatre points cardinaux tous les trésors de la colère

fédéraliste et précipiter
sur Paris, comme une avalanche,

les masses contre-révolutionnaires de la province t

L'affront du 31 mai était vengé, la Babylone rebelle châ-

tiée Et par qui? par la Montagne Malheur aux vaincus 1

Ceux de juin ont vidé le calice jusqu'à la lie. C'est à qui

leur trouvera des crimesl Victorieux, on leur edt demandé

la place d'honneur sous leur drapeau ils sont morts, toutes

les bouches leur crachent l'anathème. La réaction en fait

des échappés du bagne, la Montagne des stipendiés du

monarchisme. A quoi bon ce dernier outrage? Dans quel

but cette fable de l'or russe, et le voyage ridicule à la dé-

couverte d'embaucheurs dynastiques?
Comme si la royauté

pouvait aujourd'hui
relever un seul pavé!

Pourquoi cette misérable tactique qui fait rire de pitié

amis et ennemis? Sans doute pour rejeter toute solidarité

avec les vaincus! Mais chacun sait bien qu'il n'y a rien de

commun entre eux et vous votre artillerie a sufSsamment

prouvé
votre innocence.

Peut-être aussi, à d'autres yeux, faut-n la justifier un

peu, votre artillerie. Et voilà comment vous allez cherchent

f
i
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nés meneurs imaginaires aux dépens de l'honneur des

morts.

Quoi! ce peuple parisien, précurseur de l'avenir, le

pionnier de l'humanité; ce peuple prophète et martyr, no

~rait plus qu'un troupeau de brutes que Pitt et Cubourg,

Ane poignée de sel dans la main, conduisent à l'abattoir!

Et tout cela parce qu'il a plu à M. Ledru-Rollin de faire

une harangue à coups, de canon. Mitraillez, messieurs; no

calomniez pas Le 26 juin est une de ces journées néfastes

que la Révolution revendique en pleurant, comme une mère

réclame le cadavre de son fils t

Vous tous, grands inconnus, que dévore par milliers la

fosse commune, pauvres Lazares tombés sous les ballea

dans la grande chasse aux guenilles, vous n'étiez que des

mannequins ou des mercenaires du royalisme! 1

Vous aussi, monuments de la justice et de la clémenee

de nos maîtres, infortunées victimes des pontonF, Colfavru,

ThuiUier, écrivains frappés par derrière, nobles martyrs de

la presse, pour qui la presse n'a pas eu une parole do pro-

tection ni d'adieu! Et vous, mes vieux compagnons du

Moot-Saint-Michcl, Jarasse, llerbulet, Petremann, vail-

lants soldats de Mai et de Février, trois fois coupables du

crime de lèse-giberne, sachez tous là-bas, dans votre fosse

aux lions, que la razzia kabyle vous a balayés comme enne-

mis de la république 1

Et les sauveurs de la république, les Brutus, les Scœvola,

ce sont les généraux et les aides-de-camp de Louis-Phi-

lippe, les marquis du faubourg Saint-Germain, les saintes

milices des congrégations puis aussi les glorieux décorés

de Juin, tous furibonds royalistes de la veille, les princes

et les ducs, intrépides conducteurs des gardes nationales

rurales; ce sont, enfin. les chouans qui M levaient <o



&09

masse à la voix des prêtres pour accourir à Paris! Quoi 1

prendre
leur revanche de 93, venger leurs vieilles injures

sur la ville Impie? Eh non défendre la République contre

ces brigands de Parisiens royalistes!

0. vieilles formules! feux follets qui faites tomber les

montagnes dans les marais 1 Voilà de vos coups. Vous avez

changé nos sénateurs en vicaires et en marabouts, mar-

mottant un chapelet qu'ils ne comprennent plus. Ce n'est

pourtant pas votre faute; vous êtes toujours claires; mais

tes montagnards ont les sens bien aCaiblis Le monde a

marché depuis cinquante ans, et ils sont demeurés immo-

biles. La science a forgé pour le peuple
des armes plus sûres,

~rayé devant ses pas une route plus large et plus directe

mais ils s'obstinent à battre les sentiers d'autrefois, sous

une vieille panoplie rouillée, et ils crient au sacrilége sur

toute nouveauté inconnue de nos pères.

Ces Ëpiménides
se sont endormis pendant une séance de

ta Convention, et en se réveillant ils ont pris place par mé-

garde sur les bancs de la droite; puis les voici qui jouent

devant le public l'année i793, avec paroles, costumes et

décors; tout enfin, excepté le sens de la pièce, comme les

Elleviou et les Malibran de Quimper-Corentin qui s'imagi-

nent trouver dans un vestiaire bien garni le gosier de leurs

chefs d'emploi.

Le premier acte a ouvert par le décret des gilets à la

Robespierre; la représentation continue, et on ne vous fera

grâce ni d'un couplet
ni d'une réplique.

La moindre cou-

pure renverrait son criminel auteur devant le tribunal ré-

volutionnaire.

Nos Epiménides ne reconnaissent de vivante que les

morts de 93, et, bon gré, malgré, ils affublent tout le

monde d'un rMe dans leur comédie. En ce moment, c'es<
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club des Cordeliers qui est en scène. Un députe

(nomment plus ncuf autrefois dans la saiïe Taitbout qu'au-

jourd'bui
dans la rue Taitbout), ayant ilairé le premier et

dénoncé une conspiration hébertiste, les Montagnards ont

aussitôt pris la piste.
<

Ils jurent que, pour rompre les chiens, les coupables ont

changé de nom; qu'Hébert
se fait appeler Proudhon. et

Chaumette Raspail. Ils cherchent partout Ronsin, Momoro.

~~cent, Anacharsia Clootz, l'évoque Gobel, déguises. Gare

au curé de Saint-Eustache, qui est socialiste; s'il tomhe

entre leurs mains, je l'engage, pour se tirer d'aSaire, à

protester qu'il n'est pas l'abbé Gobel, mais l'abbé Grégoire;

moyennant quoi on l'étouSera d'excuses et de caresses. Les

jacobins ont prié M. Bichez d'éclairer leurs perquisitions

avec sa lanterne de l'Histoire parlementaire. Jugez de leur

surprise Il leur a, dit-on, répondu tout colère < II n'y a

pas besoin de chercher! c'esl vous qui êtes hébertistes, car

~oua n'admirez pas la Saint-Barthélemy.
»

II paraît qu'au brusque réveil du 24 Février, tous les

armeurs ont fait un échange contus de leurs têtes, si bien

m'au milieu du tohu-bohu des physionomies dépareillées,

M. Buchez, désorienté, prend pour des Mébertistes des Gi-

rondins, qui se croient eux-mêmes des Montagnards. On a

couru aux renseignements chez Pierre Leroux, l'auteur de la

JïMoiMancc dans t'humant (i). Mais le patriarche a dit aux

questionneurs,
de sa voix douce, qu'ils battaient la cam-

pagne que, sans nul doute, les individus renaissaient indé-

finiment de génération en génération, mais perfectionnés et

meilleurs; que par conséquent il n'y avait plus, il ne pouvait

plus y avoir ni Girondins, ni Montagnards, ni Hébertistes.

(i) Le titre du livre e&t ~«to<re de rHwnoM~.
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La réponse
n'a pas convamcu, et les recnercnes se pour-

suivent activement. On a dcjà la preuve que Le Peuple.

journal d'!Icbf'rt-Proudhon, n'<;st autre que l'ancien Mre

~Mc~M déguisant son style. Ces bouffonneries seraient

très-drôles si elles n'avaient trouvé moyen de devenir tra-

giques. Par malheur, dans ce drame-parade, chaque scène

de fou rire en engendre aussitôt une d<3 larmes et de sang.

Les acteurs sont un peu interdits eux-mêmes du dénoue-

ment imprévu de leur première représentation.

Ma se figuraient de bonne foi la donner au profit et point

du tout aux dépens des travaiiieurs. I!s se consoleraient peut-

être de la mésaventure par la réflexion qu'après tout ila

jouaient une pièce
à deux queues, dans le genre Ducit,

l'une gaie, l'autre triste, et que tout le mal est venu d'une

erreur de variante mais cette foule d'incidents inattendus,

de situations improvisées en dehors et au rebours du li-

bretto, les démoralise sérieusement et leur prête à rêver sur

l'inconstance du public.
Le romantisme politique a décidé-

ment perverti tes esprits. Hors d'état de résister au torrent

et de maintenir dans son intégrité la tradition classique, lea

académiciens de la Montegne se résignent, bien qu'avec

douleur, à faire quelque sacriSce a la folie du jour et à

rhabiller un peu dans le goût nouveau leur vieux répertoire.

Au frac usé de Robespierre on a cousu des lambeaux

taillés au hasard sur Proudhon, Leroux, Cabet ou Fourier,

et de tout ce bariolage on a bâti un costume éclectique des

plus pittoresques.
en style vulgaire un habit d'arlequin,

appendu
maintenant comme enseigne & la porte du thé&tro

et promené en pompe dans les rues pour Fédincation de la

foule.

Sur la poitrine da mannequin, brillent ~taléea ea

trompe-l'oeil, toutes les étiquettes MciaUste~, au grand
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dépit des !cgiHmes propriéîatres, des novateurs, qui voient

leurs formules tourner en réclames pour l'hôtel des

Invalides.

Ces frauduleux emprunts nous contraignent d'allonger

notre devise en épithètes sans fin. N'est-il pas désastreux de

s'appeler d'un nom plus interminable que celui d'un grand

d'Espagne, et de mettre une demi-heure à proférer son cri

de ralliement?

Nous sommes victimes du plus abominable guet-apene.

C'est nous, socialistes, prétendus spoliateurs, que chacun

dépouille à l'envi sans vergogne. On noua a pris jusqu'à

notre nom, bientôt on nous soufflera notre ombre. Au sur-

plus, les Montagnards, ces cadets de la réaction, n'ont fait,

en nous pillant, que suivre l'exemple de leurs a!n6s. S'ils

nous escamotent aujourd'hui notre titre de socialistes, hier

les autres nous avaient arraché notre titre de républicains.

Oui, ce beau nom de républicain, proscrit et bafoué jadis

par la contre-révolution, elle nous l'a impudemment volé;

pour parer son front de ce laurier de notre victoire! Elle

nous a volé, avec la même audace, notre sublime devise

Liberté, Egalité, Fraternité, si longtemps outragée par elle

et couverte de boue comme un symbole de sang et de

mort.

Heureusement, elle a repoussé notre drapeau, ~Mt une

faute. Il nous reste.

Citoyens, la Montagne est morte!

Au Socialisme, son unique héritier!

(Suivent quelques notes explicatives qui cïasMnt nettement

sous le rapport des partis, les deux arméea aux prises dans

la bataille de juin).
Donjon de Vincenues, 28 novembre iM9.

(L< P«tp~, 2 décembre i8M.)
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T)t:M.A.!iLA~Qt:i,

Au rédacteur pu cin'f de /.« P~fr~.

Monsieur lc rédacteur,

Votre numéro du 6 décembre ''i! un c~traH dcn Mé-

moires de M Caus~idiëre. où ju f~is \i:ipcndc en &:yle de

eergcnt de \i!!c.

Q'&sth dixième fois au moins (;nc, FS!~ nuM" provoca-

tion dema part, ce pcr~onm'gc nie prcu'! pour texte de ses

divagations outrageantes.

Je n'y ai jamais répondu et, aujourd'hui encore, je ne

répondrai pas plus a ces nnuv< tk-s irr~'o~tures qu'à tant

d'autrcs dont ta grc!c fouc!.tc d( p'u~ six mois les barreaux

de ma prison.

Justice sera faite T~s tnrd d'une coicrie qui a été la ruine

et t'opprobrc de !a Hcvo!utif'u.

Je iai~e mcsenncn.is trahir tcur perversité parrevidence

(Icsmcttson~s et !'e~u\!ctic de. indipcrctior.s: j'attpnda

qu'ils m'aient livre l'un apr~s t'antre les fi!? de leur trame

abominable. M. C:m~i.'ic~ vient de m'cn mettre encore un

dans les ma:ns, il recevra queique jour mes remerciements.

Quant à présent, je m' vpn\ d!r(? r;uc quelques mots pur

les Montagnard~, ses vicinnc~. n nerramt pas ce les accu-

ser d'un i'rojct d'a~scinat p:n- s~ personne.
<Jc serait à

coup pur la plus t~ontLtnne. si ce n était en ce moment la

plus tache des c~lumt:ics; car plu:iem-8dcsma!houreux,
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ainsi troués devant le public comme a 'sns<!ns, expient &

l'heure qu'il est, sur les pontons, !es duplicités de leur per-

nde chef.

Je n'entends point défendre ici de prétendue affidex~ma~

des coreligionnaires. M. Caussidière a rcpété à satiété, dans

les termes les p!us insultants, que j'avais empoisonné do

mes créatures les rangs do sa garde préfectorale. Mensonge

ridicule A quoi bon les manœuvres interlopes? Il n'a ja-
mais pu compter, dans cette troupe, que sur les hommes

inertes dont l'ignorance obéit en aveugle à qui paie. La

partie énergique et pensante des Montagnards n'a jamais
cessé de parler et d'agir comme moi, des le 25 février. Les

idées étaient plus puissantes sur<'uxquc!esccus !t~!r<r?

Tous les pouvoirs, même et surtout les plus immoraux et

les plus grotesques, prétendent a l'obéissance pa-~ivc et

traitent de trahison, chez leurs agents, l'indépendance de la

pensée.

C'est quelque chose de révoltant que l'audace avec la-

quelle l'ancien préfet de police impute à un complot mer'-

songer contre sa vie l'expulsion des Montagnards de !a

Préfecture et leur cxi! & la caserne Saint-Victor. I! fa!:t

attendre beaucoup de la crédulité et de la sottise du public

pour se permettre de te!!cs hardicFses. Objets principanx

de la haine de la réaction, les Mont:nards ont éta immé-

diatement sacrifiés à son premier trion'phc la victoire est

du i6 avril l'expulsion du fi). M. Caussidierc, qui avait

juré vingt fois de mourir avec eux, les a jetés ~rusquenirni

dehors, comme un paquet de !inr'e sale, et après !cs avoir

trahis, il cherche maintcna.nt~ les ucs!.o:tCtcr. VoilA toute

la vérité.

Je suis, du reste, fort aise d'apprendre que, dès cet'o

époque, M. Ledru-RoUin comptai fi~'tomcnt sur !a ~cc



m~i!c. Ceci annonce du coup 'l'crH, CM- sa~c mobile a

Li~ ~us~l~ M conG~ce jo'~n'cs
de juio.

Vous avez cru ~ns do-jtc, monsieur, donocr & vos lec-

teurs une ~Ec
d')dsK)ti-c. VeulUez donc, je vous prie, y

joindre
ces prem~rca lignes de commentaire.

Agréez l'assurance de ma considération.

L.-A. Bï.M:o~.

Donjon de ViHCCBncs, 8 décembre i8!8.

(~d Potw. 9 d6c€mbre iM8.)

LETTRE

DE M. L.-A. ~LAKQU!.

Au rédacteur eu chef du jocfnal
Le P~.

Citoyen,

Puisqu'on se dcc~a en~ à nous donner des juges, per-

mcUM-n.ci d'-r.oir reco.u-s votre iournal r.
~mcr

e

téml)jg!1nge d'ull n"p:ésertant
du rcuplc

c:nt j'i3t1ore l,
témo!e d'u~ncprc~nidu

i-cui-~
.r d~t j~ore

3

nom. mais qui ne peut ~-oir
ouMi.3 les cir~L~es r~

YnnLes, que je vais rappeler
son so~r

ï)an3 la ~.n'néc
du 15 m~ au mo~anL ou r~u~tudo

go~ûaH la'saUe de ses m~scs compact, je me suLStrcuve

quelques
sccnndca dans U!:G s~uaiion assez crit.quc, acculé

rangte s~c
de l'hémicycle,

et reu~-se butant, par
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Ïa pression de la foule, sur la boiserie qui sépare du cou-

loir les banquettes de la gauche. Quelques ouvriers, témoins

de ma détresse, me dégagèrent un peu en desserrant l'é-

treinte qui m'étouffait, ce qui me permit de franchir la bar-

rière et de trouver un refuge dans l'amphithéâtre où siége

l'Assemblée.

Un Représentant du peuple, homme jeune, assis à l'ex-

trémité du banc inférieur de gauche, voulut bien me faire

une place à sa droite. Il y avait alors près de trois heures

que le tumulte allait grandissant par l'affluence croissante

des masses; en ce moment la confusion était arrivée à son
comble.

Dès que je fus assis, le Réprésentant, qui m'avait peut-

être entendu nommer, m'adressa cette question

«Mais enfin où allons-nous? Où veut-on en venir?

Je n'en sais rien, lui dis-je.

Cette réponse parut le surprendre, et il reprit avec une

certaine vivacité

Comment, vous n'en savez rien 1 Le mouvement n'a

donc plus de direction?

Mais non, il n'en a point; et rien de tout cela ne se-

rait arrivé si l'on n'avait pas tenu les grilles fermées et re-

fusé obstinément l'entrée du palais à la députation popu-

laire.

Ce n'est pas l'Assemblée qui a donné cet ordre, dit le

Représentant avec une nouvelle vivacité. Ce n'est pas elle

qui a fait refuser les portes elle n'est absolument pour

rien dans ce refus.

Sans doute, mais le refus n'en a pas moms eu lieu;

de là le trouble et le désordre.

Quelle sera donc l'issue de tout ceci?

Je l'ignore complétement. On sait à peu près comment
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ces aventures-là commencent, on ne sait jamais comment

elle unissent, o

Ici notre conversation ~(dont je cite les termes textuels)

fut brusquement interrompue par les paroles d'Huber, qui

prononçait
la dissolution de l'Assemblée. A cette apostrophe

inattendue, mon voisin se leva et suivit ses collègues dana

leur retraite. Je jetai les yeux sur la pendule il était juste

quatre heures un quart.

Je me suis donné de garde, et pour cause, de répondre

un seul mot au juge instructeur, et, par conséquent,
de lut

raconter ce dialogue. J'ai en horreur l'instruction secrète.

C'est une queue honteuse de l'Inquisition; elle n'a jamais

pour but, surtout en politique, la découverte loyale de la

vérité, mais son travestissement au pront
de l'accusation.

Aujourd'hui ennn, qu'après
huit mois de retards calculés,

notre affaire paraît irrévocablement tombée des griffes de la

procédure secrète dans le domaine du débat public, je viens

faire appel
à l'honneur et à l'équité du Représentant, mon

interlocuteur inconnu du i5 mai, et je le prie de vouloir

bien envoyer son adresse place
du Trône, n° 3, chez Ma-

dame Blanqui, afin qu'il me soit possible d'invoquer son

témoignage devant le tribunal qu'on
nous réserve.

Salut et amitié.

L. AUGUSTE BLANQUI.

Donjon de Vincennes, i8 janvier i849.

( LePcMpte, 20 janvier i849.)
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LETTRE

CE M. L–A. BLAKQUt

Au rédacteur du journal Le Peuple.'

Je proteste
de toute mon indignation contre le lâche sub-

terfuge par lequel on vient de m'extorquer ma signature,

destinée à couvrir du manteau légal la plus odieuse des ini-

quités.

Hier, 25 février, dixième jour avant l'ouverture des dé-

bats, et dernier moment d~'s délais impérieusement axes

par la loi pour la signification des pièces aux accusés, on

m'a remis, a l'improviste, en exigeant un récépissé, un vo-

lume contenant l'extrait des dépositions des témoins dans

la procédure secrète.

Ni l'acte d'accusation, ni les interrogatoires, ni les docu-

ments saisis et annexés au dossier, ne se trouvent dans ce

volume.

On a voulu, par cet indigne escamotage, constater contre

nous l'accomplissement ofGciel des prescriptions de la loi

dans les délais de rigueur, et soustraire en même temps à

notre connaissance la partie la plus importante, la partie

capitale de l'instruction. On a voulu rendre toute défense

impossible.

Nous allons donc comparaître devant un tribunal d'ex-

ception, ignorants des charges ramassées contre nous dans

les hmombrables sentines de la délation et de la police i

impuissants et désarmée devant une accusation que la
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science de la chicane, par
la haine politique,

a pu

échafauder à loisir pcadant les
dix mois de notre captivité

cellulaire, accusation qui atteint, comme volume, des pro-

portions gigantesques.

Frappes et étouffes ainsi, les fers aux mams, le baitton

sur la bouche, on nous dira « Défendez-vouB avec les

armes qu'on
vous a données, conformément à la loi. Voua

ne les avez pas, mais vous êtes réputés
les a~oir.

Dernier sarcasme! bien digne de ces royalistes qui

accusent les républicains
de complot

contre la république.

et qui vont immoler en son nom ses plus vieux défenseurs,

avec l'appareil sacrilége de la justice, à l'heure précise
où

ils conspirent
eux-mêmes à la face du pays

et vont, peut-

être, accomplir le renversement de cette république.

L.-A. BïjLNQM.

Donjon de Vincennes, 36 février i849.

(L$PeMp~,27f~neriM9.)
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HAUTE COUR DE BOURGES.

AFFAtRE DU 15 MAI 1848.

Audience du 7 mars i849.

PrdMJe~ de M. BJr~cr (de la Dr<!m<?).

PROTESTATION

DE M. L.-A. BLAKQN.

<tNous n'avons pas seulement à protester contre la juri-

diction de la Cour, qui n'est qu'un tribunal d'exception,

nous devons encore nous élever contre la marche que l'on

a cru devoir donner à la procédure, et sur les irrégularités

fort graves, de nature à paralyser la défense, à la rendre

impossible.

<: Il y a huit ou dix jours, le parquet nous a fait distri-

buer l'acte d'accusation et les dépositions imprimées sur

lesquelles cet acte est basé. Nous devions croire que ces

dépositions étaient conformes à celles existant aux dossiers;

or, vous comprendrez quel a été notre étonnement lorsque

nous avons reconnu que certaines dépositions avaient été

supprimées, d'autres mutilées.

« Do cette communication incomplète et mensongère, il

Mit que les accusés ne connaissent des dépositions qui ont
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M faites contre oui que les parties qui les chargent, et qu'ils

ne connaissent point celtes qui leur sont favorables.

« Mais il y a quelque chose de plus grave. Les accusés

devaient croire que l'acte d'accusation, basé sur les pièces

qui avaient servi à établir l'arrêt de renvoi, devaient rap-

porter tes mêmes faits. U n'en est rien cependant.

« Non-seulement une pareille manière de procéder est

contraire à toutes les règles, à toute justice, je dis plus,

c'est presque un faux. »

Après avoir cité plusieurs dépositions fort importantes

et tontes en sa faveur, qui existent dans les dossiers et qui

ont été supprimée:; dans les pièces imprimées, M. Blanqui

ajoute

« Je déclare pro ester et contre l'arrêt de renvoi et contre

l'acte d'accusation.

< M. le procurer général a parlé d'inductions; ce sont

des faits de mutilation, des suppressions dans les textes,

qui eussent dd ôti'e donnés intégralement, que j'ai dtés.

Convaincu de falsification, le ministère public répondatoute

autre chose qu'à
c') que j'ai dit.

Pendant la lecture de l'acte d'accusation, au moment où

Barbès proteste contre l'imputation de deux he)ires de pil-

lage, Blanqui réplique:

« Vous parlez
de deux heures de pillage, demandées par

le peuple qui, en février, a tenu Paris en ~sa puissance,

tous les magasins <itre ses mains; il n'a pas pillé alors, et

vous ne pourriez pM. en dire autant des soldats de l'ordre! »
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Au'(Lc:ccduSmars.

L.-A. BLANQUt II.F.ur b r:~B!uent, je ne comprends

pas !o luxe do ~en:'a: moa dont ou nous entoure. Un accusé

a besoin d'une certaine liberté de mouvements pour feuille-

ter les pièces devant servir à sa défense. Je demande donc,

puisque je Buis arrêté de ce cOté par cette cloison, qu'un
des gendarmes s'en aille. 7>

(Le Peuple, mars 1849.)

M. L.-A. BLANQUI

SUR L'INCOMPETENCE DE LA HAUTE COUH.

Messieurs, vous vous croyez un tribunal, eh bien je
dois vous le dire, et je vais vous le prouver, vous ne l'êtes

pas.

« Vous êtes une commission spéciale, ni plus ni moins

que tous les tribunaux exceptionnels dont le citoyen pré-
sident traçait hier le tableau peu flatteur, chambres ar-

dentes, cours étoilées, expédients d'un pouvoir contesté qui
se précipite dans les pensées de vengeance.

« Pour !e démontrer, il suffit de citer l'extrait de na!a-

sance de la Haute Cour de Justice.

« L'Assemblée nationale, outragée par l'invasion du

i5mai, acquiert bientôt la certitude que cette irruption si

bmaque n'est qu'un tumulte imprévu, une bourrasque po-
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pulairc qui naît et passe dans un instant, qu'il n'y a ni

complot, ni préméditation, ni concert mais un p~c-mëia

d hommea étrangers les uns aux autres, sans rôle tracé

d'avance, sans parti pris, tous à l'entraînement passiconé~

et irréûechi du moment.

Bien plus, certains hommes politiques à qui elle fait

l'honneur de les redouter et qu'elle n'aime pas, jetés au

hasard dans cette mêlée burlesque, ne l'ont ni préparée ni

favorisée. Ils Font prévue avec douleur, combattue avec

énergie; ils n'en sont pas coupables, et la justice sans pas-

sion, la justice juste, ne trouverait pas contre eux un seul

élément de condamnation.

« Il faut pourtant se défaire d'obstacles qui gênent, et l'oc-

casion est trop belle pour qu'elle soit perdue. Ce serait, en

style de part!, une faute politique. Que fait-on a!ors? On

pousse dans le coin d'une prison les victimes de cette

échauCburée, et on laisse la matière condamnable se pré-

parer & loisir par la fermentation des événements. Les faits

sont éclaircis, la procédure est instruite. On enterre toutes

les paperasses au fond d'un carton, et l'Assemblée natio-

nale, avec tout l'aplomb d'un Pape au milieu du sacré col.

lége, crée in petto un tribunal futur qui fera son apparition

au bon moment pour juger un délit né six mois avant lui.

« S'il y a au monde un principe sacré, un principe d'éter-

nelle justice, c'est bien assurément celui de non rétroacti-

vité. Il a traversé dix-huit siècles de barbarieet de violence,

porté religieusement, au travers des luttes les plus san-

glantes, dans la toge des magistrats, comme un palladium,

comme une ancre de salut et de résurrection.

«Et tout à coup, voici desjurisconsultes bourrés de cita-

tions latines qu'ils dégagent à tout propos en l'honneur

d'Uipien, de Papinius, de Justinien les voici qui jettent
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par dessus bord co nrincipe de non-rotroacth'it~. tant depar dessus bord co pnccipe de non-rétroacttvitc, tant de

fois défendu par eux avec des ongles de chat sauvage.

< Dans une constitution qu'on destine à l'immortalité, on

crée un titre tout entier pour les besoins d'un procès

unique, déjà vieux do six mois, et qui sera, personne n'en

doute, le premier et le dernier de cette éphémère et com-

plaisante juridiction. l, ¡',
« Et puis l'on vient ergoter sur la distinction entre les ta-

rifs des châtiments et les compétences, entre les juridictions
et les pénalités, comme si le Code était quelque chose sans

le tribunal qui l'applique, comme si la garantie de l'accusé

n'était pas tout entière dans la préexistence de cette juri-
diction qui doit décider de son sort.

« Je vous déSe, avec toutes les subtilités, avec toutes lea

arguties de la chicane, de tromper une seule minute la

conscience publique sur ce fait écrasant

« Le tribunal a été créé pour le délit, donc c'est un tri-

bunal exceptionnel; donc les accusés n'ont pas de garantie.

« Les fonctions de conseiller général sont incompatibles

avec celles de juge. C'est un accouplement monstrueux que

la réunion dans un seul homme de ces deux attributions

antipathiques. Comment admettre la moindre similitude

entre la mission toute patriarcale et économique du con-

seiller général, chargé de veiller en famille aux intérêts du

canton, et les fonctions redoutables de juge politique sou-

verainl Sous ce rapport, la constitution de la Haute Cour

de justice est un véritable attentat aux principes de jus-
tice et d'égalité qui sont le domaine inaliénable de lanation.

«Mais, dans l'espèce, nous rencontrons uneénormité bien

plus révoltante encore. C'est peu d'avoir livré les accusés

de mai à un tribunal rétroactif; on viole une seconde fois
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et doublement le principe de non-rétroactivité dans la com-

position
du jury.

« Les conseils géénranx actuels sout antérieurs memeau

premier projet de la constitution. Personne ne pouvait devi-

uer, à l'époque dee élections, l'établissement de la Haute Cour

de Justice.LcpeupIcn'a point entendunommerdes juges,
mais

des Conseiller généraux. C'est détourner violemment cet

élus de leurs attributions légales que de les transformer

par un caprice en juges politiques. Eh quoi! si les électeurs

choisissaient, pour
un but spécial et détermmé<i'avance, un

conseil, une commission d'avocats, de médecins, de négo-

ciants, on pourrait, par un travestissement ridicule d'attri-

butions, métamorphoser, par exemple, les avocats en géné-

raux, les médecins en hommes de loi, les marchands en

artistes, sous prétexte que le suCrage universel leur a infusé

l'omniscience et l'omnipotence, et en fait des espèces de

maîtres Jacques, capables de toutes les fonctions possibles.

« Je le répète, le peuple
a élu des conseillers généraux et

non pas des jurés ils n'ont mandat que comme conseillera

génér-tux; comme jurés, ils ns peuvent
être que les ins-

truments d'une justice exceptionnelle. Qui oserait dire

que, si les citoyens avaient eu à désigner les membres d'uu

tribunal, leurs choix n'eussent pas été différents ?

« Les élections futures investiront sans doute les Conseil-

lers généraux du mandat de hauts jurés, puisque le peuple

élira en connaissance de la loi nouvelle. Mais aujourd'hui,

non, citoyens, vous n'êtes pas, vous ne pouvez pas être des

juges!
C'est une étrange prétention du ministère public de vous

représenter ici comme l'expression du puaragc universel,

comme revêtus de l'autorité auguste qu'imprime a se? man-

dataires le choix souverâin de la nation. Le su~ago uni-
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verser! Qu'~t-i: af. id? nicu. Les jurés que nous

avons devantnoM sc::t!c
produit d'un caprice du pouvoir,

et pas !e :noins du mord;' de la volonté naMona'c.

a Vous prétendez, citoyens, q<e t~ jury joint à la Haute

Cour représente le pays.

« Vous admettrez, je pense, avec moi, que le département
de la Seine compte pour quelque chose en France. Comment

se fait-il donc qu'il ne soit pas représente dans le haut jury?
Paris, avec ses ~200,000 habitants, qui représentent un

vingt-cinquième de la population Paris le cerveau de ta

France, Paris n'est rien pour les organisateurs du haut

jury.
« H semble vraiment que dans cet oubli il y ait quelque

choss comme un commencement de réalisation de ces me-

naces de déchéance qui sont aujourd'hui à l'ordre du jour.
"Si le département dela Srine était représente, M. !e pro-

cureur général aurait, je le F:ns, le droit de récusation. Ce-

pendant, citoyens jures, s'i[ était parmi vous seulement un
ou deux <~Iég;:csde!a ville républicaine, qui pourrait pré-
tendre que r'cs '~cux voix ne modifieraient pas vos opi-

nions et ne détruiraient pas bien des préventions?

Vous !c voyez, vous ncrcprésentexpas l'opinion de toute

la Franco donc vos d~i-ions se trouvent par avance frap-

pec3 de nuH:t~.

« Je sais que M. !e procureur ~cnéral me répondra On

n'a pu envoyer do r~r:s pt-cn la Haute Cour de conseillers

généraux, puisqu'ii n'y a pas de conseil général de la

Se:na, ma~ !-cu!e~n!. ttne commission nommée par le

pouvoir, en dehors du sun~age universel. Ce ne serait là

qu'une preuve de plus de l'esprit d'injuste méfiance qui
anime nos advers.ures nour la capitale du paya. Ou a pris
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dtistong'cmpn ses mesures pour qu'aucun n'pu!c<dnno

pénètre dans cette enceinte <;t n'y vienne di':p'~lcr de~ 'ic-

tirncs que l'on veut abattre a tout prix.
« Je tn'arr&tc: j'en ai di! aesex pou:' c:jriva!nc.'c!? CF?:'l!

qui n'ont point de parti pris, et je demanda formdien~nt

à Ja Cour de prononcer son incompétence.

( Le Peuple. 9 mars i8<9)

HAU'IE COUR DL HO'n~ËS.

AF!'A!tt!!nui5MA!~I!!(?;uiiP.)

Audience du 3 ):~an~S19.

Pr~!d<'Hc<' de M. B~'e~f~fr (~f' ~t Dr~).

COXCLUStOKS :;E M. );L,QUt H;R t.')KTEHROGATO!RE DES

AcCU~S.

<' MesFicurs. !or?qnc h's tcn.pf'tcs civitca jotfpnt !a barre

des cours crhni'cUcs ties hommes de dcvaucmc:~ et de s.

criace, il fu~ que ces !):u:cH d'ihttDHL~cu, "u !!s ;<or<pn[,

eux, le front haut, ~r.'cnt )'ne tr~co ~aittte dc!cur pa<=pn~.

et !c consacrt'nt d.ms t'~cuir ;'at' uu a!!éoC!:tCUi :i dcsmffi'-

tjncs ptus m~ritccs.
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a Que les malheureux, écrasés sous le poids de la vindicte

publique, puissent relever un peu leur tête courbée par l'op-

probre et par le remords, la mission des justes sera rem-

plie leur souffrance aura laissé derrière elle la consola-

tion 1

« Messieurs, l'interrogatoire des accusés par le président

est un abus déplorable que l'ignorance et l'abattement des

prévenus, la timidité et la complaisance du barreau ont

laissé prendre pied peu à peu, et enfin s'asseoir en maître

dans la procédure des cours d'assises, en violation manifesto

de l'art. 319 du Code d instruction préliminaire. On essaiera,

je le suppose, de rectitier cet empiétement par l'art. 2G3,

qui accorde au président tous les moyens discrétionnaires

de découvrir la vérité. Mais sans doute cette omnipotence

redoutable ne saurait aller jusqu'à la résurrection des pro-
cédés tortionnaires des vieux âges, que 1 exécration publi-

que a fait tomber depuis soixante ans des mains des juges
et des bourreaux.

« Or, quel est le principe d' n/ est sortie la question armée

de son sinistre appareil? C'est précisément ce principe dis-

crétionnaire. Qui a étendu le patient sur le chevaiet? Cette

autre maxime, qu'il est permis, pour la découverte de la

vérité, d'arracher à l'accufé des preuves contre lui-même.

« Ainsi, vous le voyez, le pouvoir discrétionnaire d'un

côté; de l'autre, le jaillisse-nent de la vérité du sein même

du prévenu contraint, c'est-à-dire les deux axiomes généra-

teurs de la torture, voil't les arguments invoqués à l'appui

de cette funeste usurpation de 1 interrogatoire, que je vous

demande aujourd'hui de chasser à jamais de nos codes.

« Les mots eux-mêmes, oui, ces simples termes, demeurés

dans notre langue judiciaire comme un héritage et un écho

douloureux du passé, ne s'élèvent-ils pas eo accusation vé-
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émeute contre ce dernier tronçon des vieilles barbaries

resté aux flancs de la société moderne?

« Ce n'est jamais san. tristesse que je lis cette formule

ofQciellc L'accusé, pressé de questions.
n

« QuEST.o?<!
mot terrible, écrit en lettres de sang dans

nos annales criminelles! Hélas! ce mot n'est-il P~<

d'hui qu'un
vain son, le faible et dernier retentissement

d'une chose qui
n'est plus?

« La torture physique
a été abolie, oui! mais la torture

morale ne domine-t-elle pas en reine farouche dans 1 emp re

judiciaire? Qui oserait préciser
la limite où finit la torture

physique, rayée du code, et où commence la torture mo-

raie. cet instrument d'investigation
si précieusement

con-

servé par les criminalistes?

« N'est-ce pas une souffrance corporelle,
un atroce dechi.

rement des organes de la vie que cet anéantissement d'un

accusé, isolé sur la sellette dans son opprobre; pressé de

questions,
comme on dit, et qui voit flamboyer devant ses

yeux, en mille feux croisés, les éclairs Biuistres de la parole

du juge, précurseurs
de la foudre?

« Dites, messieurs, n'est-ce point ladeladouleur.ue8t.ce

point 1~ de la torture? Et, comme celle d'autrefois, ne mé-

nage-t-eUe pas le fort pour écraser le faible? Le plus cou-

pable, jadis, sous le scalpel des tortionnaires, c'étaitle plus

débile' Jamais une femme n'a pu sortir innocente de la

cha~ de la ~on.' Le. p~us coupable,
encore aujour-

d'hui, celui qui sort meur~; brisé dans les étreintea de

l'interrogatoire, n'est-ce pas plus humble et le plus ti-

midet t t Ht

«Un grand criminel, arme de son audace, de son ïntem.

eence, de l'excès même de sa dépravation, eaura deBer la

tactique du plus habile interrogatoire, suivra avec MBg-
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ses replis, la pensée

investigatrice de son juge; il croisera hardiment le fer du
duel du bien contre le .nj, opposera la feinte à !a feinte,
tout l'art de la défense à toute la science de l'attaque, et
sortira victorieux peut-être de cette lutte dangereuse, après
avoir dépiste et mis en déroute la stratégie la plus consom-
mée.

«
L'innocent, au contraire, victime d'apparences funestes,

oppressé d'avance par la conscience qu'il a de l'injustice
des hommes, abîmé dans le sentiment de sa

honte, dans la
pensée de son déshonneur; tremblant, éperdu devant une
poursuite inexorable, s'égare en

contradictions, en invrai-

semblances, puis s'épouvante lui-même de ses fautes, de
son impuissance, et, perdant enfin tout espoir de salut.
comme un naufragé qui s'abandonne et

sombre, retombe
sur son banc, muet, foudroyé et condamné.

«
Ainsi, citoyens, devant

l'interrogatoire, dernier débris de
la question, l'innocence même devient une cause probable
de ruine, et la scélératesse une garantie d'impunité!

II y a un pays dont je n'aime pas les institutions aristo-

cratiques, si cruelles pour les masses
souffrantes, mais qui

a environné la sûreté individuelle des plus minutieuses pro.
tections.

« La, on ne presse pas un accusé de questions, on ne cher-
che pas à le forcer dans les derniers retranchements de sa

conscience, comme un renard dans sa tanière; le juge, au

contraire, l'avertit de peser chacune de ses paroles, le met
Fans cesse en garde contre les défaillances de la peur, con.
tre les entraînements de l'émotion. Qn ne fait pasjaiUir la
venté des angoisses du prévenu, mais du choc des tëmoi-

gMges, de la lutte des dépositions.
< Nous avons fait tant d'emprunts malheureux a ï'Angïe-
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terre Pourquoi ne pas importer
aussi cette disposition pro-

tectrice des accuses ?2

« Il vous appartient, citoyens, à vous, interprètes d'une ju-

ridiction exceptionnelle, de laisser tomber de haut un exem-

ple salutaire et d'effacer de nc~re procédure les derniers

vestiges d'une barbarie presque éteinte. Les cours d'assises

s'honoreront d'accepter cette reforme de votre main. 11 est

toujours digne de revenir sur ses précédents funestes.

« Et nous, si nos efforts parviennent à sauver de poignan-

tss angoisses les infortunes à venir, nous nous estimerons

heureux, puisque
notre présence sur le bauc prévôtal n'aura

pas été sans bienfait pour l'h'unan t3.

Je persiste
dans mes conclusions.

(Le Peuple, 1 mars 1~9.)

HAUTE COUR DE BOURGES.

AFFAIRE D~ i5MAt 184S (suite.)

AMdtMM dM MtM(H 3i maM.

DEFENSE

Dz M. L. A. BLANQUI (Par~c <!cn<<').

Sur FinstrucUon secrète.

<tMessieurs, c'est devant vous, mais ce n'est point & voM

que je parle c'est ïa France, seule Haute Cour de Justîee



~32

que je reconnaisse, et dont les arrêts ne soient Jamais ai

Bétris ni cassés.

Déjà le cri de ce tribunal suprême retentit jusqu'à nous

de tous les points du territoire, cri de surprise devant la

futilité de charges presque burlesques; cri de réprobation
contre des poursuites sans motifs; cri de pitié pour lea

éternelles victimes d'une haine que rien ne peut assouvir.

« Cette grande voix de l'opinion publique est, a nos yeux,
!e seul verdict légitime, et on ne le briserait pas sans une

immense responsabilité.
« Cette voix, nos persécuteurs l'avaient

dèslongtemp spres-
sentie dans leur conscience, et c'est pour s'y dérober que,
foulant aux pieds les principes les plus révérés du droit, ils

ont résolu de ne point traduire des accusés devant des juges,
mais de livrer des hommes de parti à leurs adversaires

politiques.

o En présencede nos pairs, cette accusation misérablen'au-

rait pu affronter le grand jour de l'audience, sans tomber

aussitôt sous les rires et les huées.

M. LE PRÉSIDENT Accusé Blanqui, ce langage n'est ni eon-

forme à votre situation ni à la nature de l'attentat dont

vous êtes accusé.

M. BLANQUI a Monsieur le président, je dois vous

avertir de ce qu'il y a dans mon discours, dont une

partie est écrite; j'y ai attaqué l'instruction secrète. L'in-

struction secrète, suivant moi, a été entachée de la partia-
lité la plus blâmable; j'en donnerai des preuves, elles sont

là on y verra que ce n'est véritablement pas de la justice

qui a été faite dans l'instruction, secrète, c'est de la pas-
sion. Eh bien, non-seulement je prétenda attaquer l'in-

struction en ce~ qui me concerne, mais je prétends Fatta*

quer en gcnéMi, parce que c'est une institution funeste
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aux accuser et ia justice, ~c doia jouter que t'<nf;t e t-

tion est sortie dcs limitca ordinan'cs, et qu'il y a eu des

én<r.nitcs cotUHiis':H contre M'8 par c! J~ me r~ervc de

le dii-e,
r~ ~~r 1

l' ~rer voilà leste dire, je pœls i'cr:~gcruct.{. uo Je ~~i.c.cr voila tes

deux principaux points préliminaires sur lesquels je veux

parler si M. le président juge qu'il peut m'accorder la

parole
sur ces points, je continuerai; s'il croit que je ne

dois point en traiter, je me tairai.

M. LE rRÉs:3n~T: Vous avez aHaquô chose jugée Mgïs-

lativemcnt si vous consentez a ne plus attaquer ce point,

vous aurez certainement toute latitude; mais je serai obligé

de vous arrêter si vous attaquez ce que vous devez res-

pecter.

M. BL.\NQUt Vous conviendrez que faire allusion à un

arrêt de compétence que nous ne reconnaissons pas plus

aujourd'hui qu'au début du procès, ce n'est pas une chose

bien grave; je vais continuer.

« Ce n'est point assez encore, il faut maintenant que ce

soit un jugement sur pièces.

« Avec quel dédain, dans tout le cours de ces débats, on a

repoussé du pied, comme une oiseuse et importune forma-

lité, les dépositions orales qui forment cependant les seuls

éléments de conviction reconnus par la loi 1

<rAvec quelle persévérance, avec quel amour on a !o, relu,

commenté les dires arrangés du dossier, documents sus-

pects et sans valeur, qui, aux termes mêmes du Code, doi-

vent s'évanouir devant la déclaration publique, comme te

fantôme devant Ja réalité!

e On ne voit que trop souvent ailleurs les débats dominée,

absorbés par ce besoin névreux de ramener les témoignagee

de l'audience à une identité absolue avec la procédure M-

crëte: c'est étendre la vérité sur le lit de Procuste.



Ici, il y a mieux encore quand un témoin paraît dont le

langage contrarie le système de l'accusation, on le rejette,

on semble dire « Prenez garde 1 ce qu'il faut croire, ce

n'est pas la parole articulée librement en plein soleil, à la

face et sous la protection du pays; c'est la confidence mur-

murée à l'oreille du juge dans le coin
d'un greffe obscur, et

transcrite à la discrétion de ce juge c'est la confession san-

g!otéeau fond d'un cachot entre un verrou et un gen-

darme!

« Mais les témoins protestent 1 Je n'ai pas dit cela,

criait l'artilleur Saint-Aubin! je n'ai jamais pu le dire,

parce que ce n'est pas la vérité! Naïf artilleur! il ne

s'agit pas de la vérité, il s'agit de l'instruction secrète! 1

-Je n'ai pas dit cela, répète à son tour M. Schlesinger!

je n'ai pas vu Blanqui al'HôteI-de-Vilte! On n'a pas; pu écrire

cette fausseté, puisque je ne l'ai point proféréel Belle

raison 1 c'est écrit, et bien écrit.

–J'ai commis une erreur, confessent M'envi les eitoyens

Landolphe, Lebreton, Demontry je cédais à des préven-

tions, à des inimitiés je retire mes appréciations, elles sont

injustes.Elles sont vraies, je les retiens, répond le mi-

nistère public, et je vais en saturer l'audience, a

«Démentis, rétractations, assurances formelles, vains

bruits qui se perdent dans le vide! tout est comme non

avenu.

« Dans cette voie, on ne s'arrête pas La procédure de l'In-

quisition est ressuscitée; trois fois, avec un acharnement

incroyable, on a relu ici je ne sais quelle dénonciation clan-

destine, et (j'ai bien le droit de dire) supposée peut-être;

puis, lorsque je demande la présence du dénonciateur, on

la refuse. Pourquoi Cet homme est-il mort, malade, dis-

parut Point! Il est sous la main de la justice, qui le sous-



h3.11,

trait aux débats. 11 eût été !e premier appelé,
s! on avait

cru & cette pièce, mais ~09 doute il aurait brisé l'arme

déloyale dont on le frappe,
ou plutôt

cette arme eût re-

tourné sa pointe contre l'accusation. Le témoin est sup-

primé.

« Est-ce tout? Oh! l'on nous réservait quelque chose de

plus complet. Il y a là un accusé, Flotte, dont le seul crime

est d'être mon ami. Le procès a défilé tout entier devant

lui, presque
sans prononcer

son nom, et, à ne juger que

aur l'apparence, sa place
serait plutôt dans les tribunes

comme spectateur que sur ces bancs comme prévena.

« J'attendais avec curiosité l'attaque contre ce gran~-cou-

pable.
M. l'avocat général se lève, et, pendant une heure,

a ma stupeur profonde,
i~ déroule sans sourciller une série

d'imputations qui n'avaient jamais paru aux débats, même

par une simple allusion! t

« C'est tout un flot de charges nouvelles qui fait soudaine-

ment irruption dans
cette enceinte, propos inédits, faits tout

neufs, menaces inconnues, dont pas un murmure n'avait

transpiré jusque-là, espèce d'arme cachée, de dague de mi-

séricorde qu'on dégaine à l'improviste, au moment suprême,

pour renverser d'un coup imprévu son adversaire surpris

et désarmé.

Puis on va ramasser au pied de la tribune une atroce,

une infâme calonmie qui transforme le réquisitoire
en offi-

cine de diffamation.

« Qu'un accusé, au contraire, essaye de lire une lettre vc-

miR inopinément
au secours de sa cause, on lui interdit

cette lecture parce qu'cHc n'a pas figuré à l'audience!

« La cour est omnipotente, je le reconnais. Elle peut per-

mettre à l'accusation les réquisitoires
sur pièces, les sup-

pressions
do témoins, lui concéder les suppléments

de char-
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£,ne imny'{)t.<, "n A.. Pt r¡:or'II1"" 1!11 là-
gcs improv~ccs on dc!:ors des débats, et refuser & la dé-

fense la plus petite excursion hors du dossier; elle peut

compenser l'excès des largesses par l'excès des parcimonies,

tout accorder à l'une, tout interdire l'autre; jeter, s'il lui

plaît, par la fenêtre le Code d'instruction criminelle; c'est

eon droit, elle ne relève que de sa propre souveraineté, je
n'ai rien à dire.

o Je n'ai rien a dire, si ce n'est que les tribunaux excep-

tionnels sont fatalement esclaves des nécessites qui les en-

fantent, et qu'une loi inexorable les condamne à ces énor-

mités, leur patrimoine naturel, dont la privation les frap-

perait d'impuissance. C'est pour cela qu'ils laissent dans

l'histoire une trace si détestée, et que leurs noms toujours

changés ne changent jamais leur essence, ni leur déplorable

célébrité! Je crois pourtant q~c l'accusation aurait pu se

mesurer davantage sans compromettre ses résultats, et

qu'il y a eu dans ses intcmper~ces inutiles de la maladresse

et presque de l'ingratitude.

« Quant àmoi, peu soucieux d'un dénouement qu'il n'est

au pouvoir de personne de rendre définitif, j'accepte la

lutte, non pas seulement sur Jn terrain des faits, qui n'existe

pas, si ce n'est comme p:cte'.te et hu~se attaque mais sur

la question politique, la :.eu!e sérier se.

« Personne ne croit plus f~u'oa me demande compte ici du

prétendu attentat du 1~ mai; le mot de l'énigme est connu

aujourd'hui. Maison prétend écraser le conspirateur mono-

mane, comme s'est exhumé le réquisitoire, qui daigne em-

prunter ses lazzis au CAcr~rt; le conspirateur monomanc,

c'est-à-dire l'homme qui poursuit i:!nexib!encnt, a travers

toutes !es évolution des parti: la tr~mphe d'uaj idée, ja-

mais l'intérêt d une ambition.

a Oui! je poursuis mcn idc", Icdcbiaicrucntdes dcrnierea
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ruines qui obstruent la route de l'~enir, et, aujourd'hui,

comme accusé, je me heurte du pied
tout d'abord à la pro-

cédure secrète. Elle ne paraît pas, je le vois, un instrument

assez énergique à ceux qui vont fouiller l'arsenal inquisito-

rial du passé.
Mais je l'ai expérimenté, moi, cet instrument

perfide; je le trouve de trop, et je demande au pays qu'il le

fasse disparaltre.

« Tout à l'heure je citerai de ses œuvres, et ses allures sans

scrupule me charment en vérité, puisque j'y trouve l'occa-

sion de porter
mon coup de hache à une institution funeste

qui est une tache pour nos codes, et souvent un malheur

pour la magistrature.

a Devant le juge instructeur, messieurs, le témoin n'a pas

sa liberté morale. Une gène secrète, une condescendance

craintive, enchaîne et paralyse sa langue pour justifier, et

ne la délie que pour accuser.

< Comment ajouter foi à des pièces qui ne sontjamais
l'ex-

pression
littérale de déclarations spontanées

et courantes,

mais un arrangement habile, une traduction le plus souvent

inndèle de paroles
décousues et diffuses, une sorte de quin-

tessence qui concentre avec énergie toutes les charges, en

laissant évaporer toutes les atténuations?

« Saurait-on prévoir,
en effet, jusqu'où un zèle outré, des

antipathies personnelles,
l'acharnement des luttes politiques

et peut-être aussi quelquefois les sourdes et subtiles incita-

tions de l'intérêt peuvent égarer la conscience d'un homme

armé d'un pouvoir
discrétionnaire si formidable?

« Si les témoins eux-mêmes n'ont pas la plénitude
de leur

libre arbitre, la position
d'un accusé n'est-elle pas horrible?

« Qui nous dira les sombres drames accomplis au fond des

cachots, alors que le juge, fascinant du regard un malheu-

reux éperdu de terreur et de désespoir, l'étreint palpitant,
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demi-mort, dans le ccrc!c de fer de ses ic~'D'o~ttons, et

eoodant d'une main inexorable chaqu:; plaie sa~-nanio de

son patient, l'ennui, la douleur, les souvenirs de fa~no, la

crainte, l'espoir, retire et replonge sans pitié l'acier barbue,

pour ramener du fond de ces plaies, labourées en tous sens,

des lambeaux Inconnus et accusateurs? 9

« Je sais qu'on me reprochera de vouloir désarmer la jus-

tice dans ses luttes contre le crime, en lui arrachant le plus

sûr instrument de ses investigations.

a C'est ce même argument qui a servi de si longues années

à défendre la torture contre le cri-de la société indignée, <*t

la torture a uni par succomber sous l'exécration universelle 1

Et la justice, en laissant tomber une arme funeste dont elle

se blessait elle-même par les coups aveugles portés à l'iono-

cence, la justice a gagné, en puissance morale, mille fois

plus qu'elle ne semblait avoir perdu en puissance d'intimi-

dation.

« Mais hélas! un tronçon de cette arme empoisonnée lui est

restée dans les mains, et, tant qu'elle ne l'aura pas jeté loin

d'elle avec dégoût, elle traînera, comme un boulet attaché a~

son pied, le soupçon, le doute, la haine; car la justice ne

peut marcher dans sa force et dans sa liberté que sous l'es-

corte d'honneur de l'opinion publique.

« Pourquoi ce grand principe de la publicité n'a-t-il pas

aSranchi complétement la France des vieilles chalnes féo-

dales ? pourquoi n'a-t-il pas livré les recoins lss plus obscura

des cachots aux flots de la lumière extérieure ?

« On dit que cette dénance contre l'instruction secrète est

injurieuse à la magistrature. Mais, si la défiance est une

injure, c'est une injure écrite à toutes les lignes du Code

d'instruction criminelle. Le jury, la publicité des débats,

toutes les formalités introduites dans nos lois, n'ont-ils pas

été, à ce compte, des innovations outrageantes pour la ma.
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gistrature'9 Toute garantie accordée aux accusés est une

défiance envers les juges.

Après avoir détrôné l'infaillibilité du pape, irons-noM

proclamer
l'infaillibilité du magistrat?

« Ah messieurs, c'est une vérité bienvieille celle qui dé-

clare, au contraire, que tout homme, quel qu'il soit, doit

être défendu de l'entraînement involontaire de ses passions.

« J'ai déjà combattu les abus de l'interrogatoire. An nom

de la solidarité humaine, je dénonce l'instruction secrète.

Au fen, ces pages tracées dans l'ombre avec des larmes ou

du fiel La procédure écrite c'est la nuit, la nuit pleiue

d'horreur. Qu'elle disparaisse devant la lumière 1

c Faut-il donc supprimer
l'instruction préparatoire? Non,

mais rompre le tcte-a.tete du juge avec le témoin ou le

prévenu. La présence
muette d'un avocat serait une garan-

tie suffisante pour les deux intérêts en lutte.

« Cette rétbrme, j'en ai l'espoir, ne tardera pas à s'accom*

plir.

« Un mot, en passant, sur l'appui et l'impartialité que la

défease a trouvés dans le tribunal qui n'est pas de son

choix. Une déposition légalisée a été envoyée de Brest en

ma faveur à M. le procureur général. Je ne rai p~t
vue

paraltre.

«Quand on a fouillé Paris six mois entiers pour ramasser

les innombrables pièces qui échafaudent l'œuvre du minis-

tère public; lorsqu'on a prêté l'oreille aux échos les plus

incertains et les plus frivoles pour y recueillir un murmure

accusateur, et qu'en regard de si formidables préparatifs

on n'a donné aux prisonniers que cinq jours pour réun!r

leurs faibles ressources; il me semble que la stricte justice

ordonnait de produire aux débats les déclarations émanéea

epontanément
de la conscience des citoyens.



<Bon g'ë, mal er~, il a bien faUu mettre Lacambre hors

de cause.

« Je n'ai pas à raconter ici l'abominable trame qui a failli

rehtraîncr dans le gouffre des conseil de guerre. Cette his-

toire verra le jour plus tard, avec le cortège hideux des

pièces à l'appui.

« Si, au 15 mai. Lacambre eût été seulement entrevu par

un seul de ces nombreux témoins, si pleins de complaisance

pour certaines inimitiés, quels méfaits n'aurait-on pas
amon-

celés sur sa tète? Un verre d'eau aperçu dans ses mains

eût figuré comme tentative d'empoisonnement sur l'Assem-

blée nationale.

(Ici raccusé donne lecture de plusieurs parties de la pro-

cddMrc écrite, ~M't~ gun~~c d~ procédure secrète, et il /nt<

ressortir les oppositions <Mf présente avec la vérité des

/<!«& telle qu'elle ressort de f~ïd~KCe ou des <~Mt~UO~M

reçus à l'audience.)

M. Bt.ANQU! reprend en ces termes

« Oh cemémorable rapport de M. Bertrand restera comme

un double monument de la procédure secrète et de la justice

politique 1 Il y a de ces mots qui sont une révélation tout

entière, et celui de notre juge instructeur illumine d'un

éclair soudain la pensée-mère du procès.

e Lacambre est l'ami de Blanqui ~n'y a point de charges

contre lui, mais. il a d& or~NMMcr moM~n~. Tout est là.

Voilà le fanal qui nous guidera sûrement dans ce dédale

immense de chicanes.

« La prévention, l'idée préconçue, le parti pris, se révèlent

étrangement dans ces incroyables paroles d'un juge. On no

tonduit pas un tel point de départ ??

« Sur cette grande route de la calomnie, on dévore l'espace
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et l'on court cn furieux jusqu'aux e~trcmUcB du délire et df

la démenée.

«L'histoire de mon martyresurce
chevalet de lacalomnio

Mrait longue et bien douloureuse. Laissez-moi vous racon-

ter seulement un des supplices
inventes par la rage de mes

ennemis. L'instrument qui a servi pour
cette torture est là

au dossier c'est ce qui détermine mon choix.

(L'accusé signale ici ~so~ qMC
ConHUutionnel a

d'une lettre anonyme, qui lui fM~M~es. ~<d: a~cs

son arrestation, et dans laquelle r~f~r pM'~ ra~:M

incessante coMM~ H.fR d-orr~cr reprise des ~tr~

commerciales et ~tJM~r!<-(~ (~rr~r~Mto soulever par

la <M~rc les masses ~~pM~:res.
Il ~M~ comme mn~ut-r~

déloyale la s~rcsMOK d';ftK' p~~M qui proK~e que la lettre

part
~'U!t <?M< des optntOM

de ~occ~J. Il se p~nt t-t~-

~M< aussi que D~aurc lui-méme, M~s~ de l'intérieur,

ait ~!<MS~t:
cc document ~O.T.

C.'MH~ d~M~MS

~s cas, d'un CM~. faite peser sur Blanqui, alors

da~ fers, r~poMSH&d
de ce conseil abominable.)

M. BLAXQUt continue ainsi

« Si la catcmnie s'est donné carrière avec tant d'audace,

devant la certitude, l'éventualité d'une réfutation si facae

et si accablante, quel scrupule, quelle mesure gardc-a-t~Hc

dans ces machinations insaisissables corps à corps, qui ne

laissent a la victime d'autre défense que ce cri du désespoir

Tu mens, misérable!

« Pourquoi se gcncr? Contre Blanqui peut-il y avoir rien

d'illicite, de coupahie
tout n'est-il pas permis, ordonne

m&mc ? Contre ce rqn-ouvc,
ce maudit, !a ca~mn:c est un

devoir, l'assassinat une vertu. Un coup à DIauqui, c'est uno

prière à Dieu.

« Ainsi le vcm de l'outrage !cve dtS qu~:rc points
de
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jt'horizon, et précipite sur ma tête une trombe de malédic-

tions et d'invectives. C'c~t un ouragan d'impostures, une

enchère furieuse d'imp: cations qui monte, monte sans

cesse, au point que désespérant d'atteindre à la hauteur

de ces anathèmes, un journal de Bourges qui passait la re-

Tue des accusés assis sur ces bancs n'a pu trouver que

cette suprême parole

Blanqui 1 ah détournons la vue de ce visage qui n'a

rien d'humain 1

La Grèce avait personnifié dans Hercule les exploits de

ses temps héroïques. La réaction a concentré sur ma tëto

toutes les infamies, tous les forfaits. Je suis l'Hercule du

crime 1

« Comment la foule des insulteurs m'aurait-elle épargne,

quand le signal de la lapidation partait de la bouche d'un

ministre, et que la calomnie tombait inviolahle et sacrée du

haut de la tribune sur un accusé enseveli dans un cabanon

solitaire t De qui n'ai-je pas reçu une pierre ou de la boue?

« Qu'on lise cette enquête, recueil monstrueux des ipno-

minies de notre temps 1 Ces pages hcnte:fses où la cohue

de nos maîtres d'un jour, arbitres de nos destinées pendant

six mois, se jettent mutuellement a la face les imputations

les plus outrageante?, et font assaut d'invectives et d'impos-

tures. Il semblerait, en vérité, qu'en mettant ]e pied dans

cette région méphitique du pouvoi: les hommes respirent

tout à coup je ne sais quelle atmosphère empoisonnée qui

les trouble, les enivre, et abolit pour leur conscience les no-

tions les plus vutgaircs de morale, les idées de justice, de

vérité et de pudeur.

« C'est sur un prisonnier séquestré, sans défense au fond

d'un donjon, que tous ces grands personnages ont fait pleu-

voir à l'envi uue avalauctie d'accusationa fictriHsantcs. Cha-
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cun d'cu~ est venu en procession
lui détacher son coup de

pied,
et au milieu de leurs discordes envenimées, un seoi

lien commun semblait encore les unir, l'acharnement contre

le captif enchaîne et le besoin de l'anéantir.

« Vous-mêmes, dans ces débats, vousavezpu voirla trace

profonde
de tant de haines coalisées pour

ma ruine; m~a

je défie qu'on y rencontre un seul vestige de haine de ma

part contre personne
au monde. En fait de haine, j'ai reçu

énormément, je n'ai rien rendu. C'est l'usage d'ailleurs; on

n'est prodigue
de cette monnaie qu'envers

ceux qui ne la

restituent pas.

< Debout sur la brèche, pour
défendre la cause du peuple.

les coups que j'ai reçus ne m'ont pas tous atteint en face.

AssaiUi sur les flancs, par derrière; moi, je n'ai fait tête que

du coté de l'ennemi, sans me retourner jamais contre des

attaques aveugles, et le temps a trop prouvé que les traits

lancés sur moi, de n'importe quelle main, sont tous allés.

au travers de mon corps, frapper la Révolution.

C'est là majustificationet
monhonneur; c'est aussi cette

conscience du devoir rempli avec calme et ténacité qui m a

soutenu, la tête haute, à travers les pluscruellesépreuves,

en faisant luire à mes yeux,
dans le lointain, le jour des

détrompements
et des réparations

t

« Que ce jour ne Jolve briller que sur un cachot, peu
m m.

porte
il me trouvera dans mon domicile habituel, que at

peu quitté depuis douze ans.

«LaRévolution victorieuse m'enavait arraché un moment

la Révolution trahie et vaincue m'y laisse retomber.

Voilà un de nos plus
beaux titres de gloire à nous aou~

fhr et triompher
des souffrances et du triomphe

de ce grand

peuple
des déshéntésl 1 Notre vie tout entière a été vouée au

culte et à la propagation
des principes qui le tireront des



iimbea do l'ignorance et de la misère pour l'introduire d~ns

le séjour brillant du bonheur et de la fraternité. f-or~orMc

M~M/ 1

«C'est la notre gloire, ai-je dit; c'est bien aussi notre

crime, et il y en a un autre encore, le dédain des repré-

sailles. C',est le crime des généreux, crime
imprudent qui

aggrave l'auront de la défaite de l'affront de la clémence.

Nous l'avons commis deux fois, à dix-huit ans d'intervalle,

et deux fois nous l'avons expié de nos larmes et de notre

sang.

« Nous sommes ainsi faits la victoire nous arrache la co-

lère du cœur et les armes des mains. Nous tendons les braa

avec effusion à nos vieux ennemis, qui se relèvent et nous

frappent.
« C'est que les mœurs des partis sont fillés de leurs doc-

trines. Les uns, animés du sentiment profond de la frater-

nité, savent porter
dans le malheur la fierté et le courage,

l'oubli et la compatissance dans le triomphe; les autres,

froidement égoïstes, se montrent rampants dans la défaite,

cruels, impitoyables dans le succès. Nous sommes des pre-

miers, grâces en soient rendues à ces principes flétris de

tant (l'excommunications, et bientôt les maîtres du monde!

Doctrines subversives dit-on; doctrines antisociales 1 Nous

les connaissons, ces mots ils sont presque aussi vieux sur

la terre que les hommes C'était le vocabulaire de l'Inquisi-

tion c'était celui du Paganisme mettant à mort les premiers

chrétiens! 1 c'est le langage des mondes qui s'en vont! 1

« Lorsque, au ~vt* siècle, la Réforme éclata en Europe,

M'appelde Luther et de Calvin, quel fut le cri de cette

tourbe perdue de vices, et dont les débordements étalent la

cause première de cette puissante révolte de la Pensée? Le

cri, ce même cri que nous entendons rugir aujourd'hm
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contre les idées nouvelles doctrines impies! théories pef.

verses 1 Et en avant, contre les ennemis de Dieu et de 1&

aocicté, les tortures, l'échafaud, les bûchers! t

« A quoi ces répressions sauvages ont-eH'2s abouti? à un

guerre civile qui a rempli cent ans l'Europe de sang et u~

carnage, et qui s'est terminée, en définitive, par le triom-

phe du principe contesté la liberté de conscience.

« Les organes du ministère public
sont venus, eux auss.,

fulminer à tour de rôle l'anathème de rigueur contre les

utopies impossibles et coupables, contre les théories des-

tructives de l'ordre social.

< J'avais entendu déjà ces mêmes philippiques,
modulées

~n termes tout semblables par les réquisitoires de la monar-

chie, et j'ai vu, en outre, défiler bien souvent devant moi

ce vieux bagage des objurgations conservatrices. La presse,

ia tribune, la chaire, le trône en fabriquent quotidiennement

d'innombrables échantillons. En voici deux

PROCLAMATION DU GÉNÉRAL A~JTMCHtEN HAYNAU

après la prise de Chiaveana (Valteline).

o LM troupes ont combattu et dispersé les ïMur~.

elles ont tr<!M leurs repaires. Il ne reste plus g~'d soumettre

cette ville au ~Mftmcn< mdn~.

<tPuisse cette nouvelle ~Hfa/tfC avortée et <'<'<? Mp~t~OM

révolutionnaire criminelle ouvrir tcs~eM~ aux ho<MMtM~ar~,

et les faire renoucer à ~'e.r~cMttOtt de ~on~ insensées et

impra~o~
n

LETTRE DE L'EMPEREUR NÏCOLAS AU BAN JELLACBÏCH

en lui envoyant l'ordre de S&int-Wladimir.

« G~r~, vos MûMM e~~poMT pr~o'Mn noM/ro~
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Iee ~».;uninne ~ie rn.lamnn~l f:l.t.. m,m.i.
les pftMCtpM de fcrJr< social /bu~ CMj? ~?< p~r M~ parti

anarchique, vous CR<donné de justes (Ù'O~S mon C~tMC. »

« Vous le voyez, c'est absolument la même rhétorique.

Qui est coupable ici de plagiat? les généraux autrichiens,

l'empereur Nicolas ou les réquisitoires? Je vous le demande.

Quelquefois aussi les beaux esprits, ou, si vous voulez, les

bons esprits se rencontrent. Les mêmes intérêts, les mêmes

colères auront placé dans des bouches diverses ce langage

uniforme. C'est une confraternité comme une autre.

Utopie impossibilité! mot foudroyant, cloué par nos

ennemis à notre front, et qui veut dire meurtrier! appel

homicide à l'égoïsme de la génération vivante, qui n'entend

pas être abattue en fleur et enfouie pour l'engraissement

des générations futures, à supposer même que ce sacrince

de la moisson du jour ne dût point stériliser les moissons à

venir f

« Cette arme est terrible, nous en savons quelque chose;

mais elle est déloyale. Il n'y a point d'utopistes, dans l'ac-

ception outrée du mot. Il y a des penseurs qui rêvent une

aociéte plus fraternelle, et cherchent à découvrir une terre

promise dans les brumes mouvantes de l'horizon. Mais l'in-

eense qui voudrait s'élancer d'un bond vers lo point inconnu,

M précipiterait dans le vide.

Non! de ces penseurs, les uns, comme Moïse, restent im-

mobiles sur la montagne, abîmés dans la contemplation de

cette terre lointaine qui trompe éternellement leurs regards

de ses mirages fantastiques.

« Les autres disent: –Marchons! voici !a route! eHetra-

VMBe des contrées ignorées nous suivrons, en frayant la

voie, les ondulations du sol, l'œil toujours me sur l'étoile

qui nous guide.
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Ceux-là ne cheminent point des yeux à travers l'espace.

t!s s'avancent, sur le terrain, d'un pas rapide ou lent, selon

les obstacles, mais continu; ne reculent jamais, ne tournent

pas la teto. Le 24 Février, ils ont franchi d'un bond une

crevasse entre deux rochers. Quelquefois, si le fossé est

trop large ou l'élan trop court, la chute est terrible; beau-

coup restent au fond de l'abîme la masse remonte et pour-

suit.

« Sur cette route, la prison n'est qu'un repos pour le8

Messes que de nouveaux compagnons remplacent au travail.

« Je suis un de ces voyageurs. Ils s'appelaient hier des

révolutionnaires, aujourd'hui
des socialistes.

« Devant leur marche infatigable, la distance s'efface,l'ho-

rizon soulève peu à peu son voile et découpe la silhouette

de la terre promise. Nous avançons.

« Quelle magnifique perspective aprèa Février, et sitôt

évanouie! La route se montrait au loin si belle et si large,

et l'ineptie nous a précipités dans d'horribles fondrières!

Ma voix a essayé de s'élever contre les perfides; ils

l'ont étouueo sous la calomnie.

« Mon utopie leur déplaisait, et je n'en crois pas d'autre

possible c'est la clef qui doit ouvrir la porte du temple in-

connu. 11 est vrai que ce n'est pas la clef d'or.

<: II y a des problèmes bien simples qui semblent insolu-

bles paree qu'ils sont mal posés.

« La révolution de 1848 voulait détrôner la corruptïon.

A-t-elle réussi? Non 1 eh bien l'assaut recommencera.

« La corruption mine la France tous les partis en sont

malades. Les dix-huit ans du règne ont inoculé le virus jus-

qu'aux derniers ramuscules du corps social. Traiter par

des moyens matériels cette maladie toute morale, c'est une

erreur désastreuse; on ne fera que l'aggraver.



« Le pouvoir a cause le mal, lui seul peut le guérir. Qu'il

ait au moins cette ressemblance avec la lance d'Achille.

K Surtout, qu'il abandonne la uict.hodc homœopathique.

Elle lui a mal réussi jusqu'à ce jour.

« La cure doit être morale théories économiques, sociales

ou Gnancières, utopies et routines, échoueraient misérable-

ment contre le fléau qui ravage les âmes.

« La France est à la fois pervertie par l'exemple de la

corruption et ulcérée du spectacle de cette corruption. Elle

ne voit plus dans les hommes d'Etat qu'une tourbe cupide,

sans pudeur et sans foi.

République, empire, royauté, lui inspirent également

mépris et défiance. Trompée, ruinée, démoralisée, elle ne

croit plus à rien elle se désespère et se tord sur son lit de

douleur.

« La République lui avait promis allégement et probité,

ce qui s'est traduit par l'impôt des 45 centimes et les con-

cussions.

« La Présidence avait promis des remboursements, elle

envoie des garnisaires.

MLe Gouvernement provisoire acceptait des ouvriers trois

mois de misère en offrande sur l'autel de la Patrie, et adju-

geait 200 francs par jour à chacun de ses membres.

« Tromperies, malversations, immoralités partout et tou-

jours. Aussi les crédulités et les patiences sont à bout il ne

reste plus que des appétits surexcités, des misères dévoran-

tea, des consciences mortes. C'est une dissolution générale;

bientôt le chaos.

« Sans une réforme radicale, la société va sombrer. On

peut lui crier comme Jonas: Encore quarante jours et

Ninive sera détruite! Que Ninive fasse donc pénitence

t~st la seule chance de salut.
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< ?i le pouvoir, par une brusque c~nvf'rsion. h<'hyait a

'toupp de fou' les rapacités qu:
enc')m))r<-nt toutes tes hic-

rarcbies; s'il faisait succéder au cytii~me de la cupidité
t'aî--

deur du dcsit teressemcnt; si ta <-urr"ption faisait p!nM t~r-

tout, chez le& fonctionnaire! au devouonent et à la proLH6;

si les cmpto~ publics,
au lieu d'offrir le ppectade

d'une cu-

rée dégoûtante, n'entent plus qu'un devoir, un sacrifice:

qnct!c
soudaine et profonde

éclaterait dans tous

tes esprits 1

« L'exempte d'en hautes tou~rs irrésistible; l'austérité

serait aussi contagieu-.e CtU.- h c~r~~on~ elle s'imposerait

toutes les c'a~cs par r~s~ n('t < po'!Yoir. Le rcs~'rt

moral de la nation rctabti. P co:: f'H:)ces ressuscitecs, !c.

mœurs cpurcep, te peuple
~f <!<-a prostration

ctrena~-

nant a t'cspcrance.
tels srraict.t i s fruits de cette grande

cuii~re.

« M.us, dira-t-on, !c créait. te travail, la circulation, sont

au'a:rc de scie~-c et non scnti.nent. Je le sais; mais la

foi e~'cntbou~-mcs~ntd.js
ic\!e: qui sou:ëvenHe monde.

Com<ncn-"n~ !~r tout r-.tc suivra. Alexandre, dans

le désert .te G~r~ie, r., ~:r le sabt. ks quctqu~

pouncs d'(~u q~'on tu: ;tc ujt.s un casque et s'eorie:

~Mr ~~<.< «M ~r ;'< ~'n~
Cette ablation de son

c~f ('c'-trisc et ~c 'rméc macédonienne q'i
~~at

périr.

« Quand !c peup!c
est h jeun, personne ne doit man-

pf'r.

« Voi'a n~.n ~o'c. '~cc :m lendemain de Fevner:que

d-c.m~is imp'ra'
~isr.i~! ils ne suçaient

q. dcchu~r tes i~ j" '.ouL~ p~ic-nner
les cons-

ciences; il ne ~i~it p..int cependant
de ressusciter une

re~bt.~uc
de S~.rt!c3 Uh~ de fonder une n.puhlique



A50

sans ilotes; peut-être mon utopie paraîtra la p!us folle et
la plus impossible de toutes. Alors, Dieu sauve la France f

(t.<' Peuple, avril t849.)

DÉFENSE

DEM.L.-A. BLAKQUt.

(Partie i)npr')\is6c.)

« Maintenant, messieurs, j'ai fini la première partie de ma

défense; j'ai repoussé les calomnies qui m'ont abreuve; j'ai
dit quelques mots de mes idées politiques, idées dont on a

cherche à épouvanter la société; maintenant je vais entrer

proprement dans le débat.

« En vérité, je suis un enfant; j'ai découvert ce!a un peu
tardivement en entendant une parole de M. l'avocat géné-
ral de Roycr. M. l'avocat générât a !aucé un trait des plus
acérés à M. !e général de Com-tais il lui a dit Le t b mars

vous avez fait une prccfamatio;) où vous avez pris !c titre

de général du peuple c'était un outrage à la garde natio-

nale.

« Eh bien, messieurs, cette parole a été un trait de lu-

mière pour moi elle m'a rappe!c un souvenir auquc) je n'at-

tachais pas une grande importance, mais qui maintenant

me paraît quelque chose d'assez curieux

J'étais un juur en omnibus, à Paris, apt-es le 17 mars, et,
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1 '1 _a _).81,. W'tt.nn1Ae nit" rin rwtp-

en général, les omnibus ne sont guère peuplés que de per-

nonnes appartenant
à la classe aisée; c'est le peuple qui va

à pied. Les conversations à cette époque y étaient peu favo.

rables au parti populaire;
c'était tout simple alors. J'en-

tendis une conversation dans cet omnibus; on y parlait du

général de Courtais et on disait: M ne se relèvera jamais

de ce mot-la. S'appeler général
du peuple Jamais, jamais,

c'est Sui! c'est abominable!

M J'ai été bien surpris en entendant M. l'avocat général

venir répéter ici exactement la même appréciation que j'a-

vais entendue là-bas.

Mais, enfin, messieurs, qu'est-ce qui s'est donc passé au

i7 mars qui pût rendre si criminel ce nom de général du

peuple que s'était donné M. de Courtais? Il s'était passé

deux choses: la manifestation du 16 mars et celle du i7.

On nous a bien souvent ici parlé de la manifestation du 17;

mais on ne paraissait pas aussi empressé de parler de celle

du 16, et M. Arago m'a paru avoir une intention légèrement

épigrammatiquc lorsque, interrogé sur l'affaire du i7 mars,

il s'est mis à raconter celle du 16. Eh bien, moi, je vais

vous raconter cette affaire du 16 mars.

« Je suis un grand coupable, je suis un conspirateur mo-

nomane, je suis un homme pervers, un homme qui n'a cessé,

depuis le 24 Février, de manifester ses intentions crimi-

ncHes; qui a commis une série d'attentats; qui aété à l'Hô-

tel-de-Vittc. le 17 du mois de mars au poste des J!~r~; qui,

je 16 avril, a été au Champ-de-Mars, etc. Mais qu'est-ce que

j'ai donc fait dans tout cela? Ai-je pris les armes, ai-je

lancé des m~~ses quakonqt'es
violemment sur un gouvcr-

nement Y a-t-il eu !;t mordre apparence de tentative exté-

rieure de bouleversement?

« Rien du tout; il y a eu des réunions, des rassemble-
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ments cermancnta. ma!s tnnt f'f!a n'~vn!t t~int ~n <nn< immcnts permanents, mais tout cela n'avait point du tout un

caractère hostile; tout cela n'avait de menaçant dans les rues

de la cite que la grande multitude de personnes qui en fai-

faiént partie. Mais le ~R mars, était-ce la même chose?

« On nous parle de complots, de conspirations permanen-

tes mais on a oublié le complot du i6 mars, on a oublié

cette conspiration-~ui a eu un très-bon et très-beau com-

mencement d'exécution, et qui n'a manqué que par des cir-

constances indépendantes de la volonté de ses auteurs.

« Le 15 mars au soir, il y avait des conciliabules tenua

entre les personnes notables de l'ancien parti conservateur,

par conséquent le parti royaliste; parmi ces personnes no-

tables, il y avait d'anciens députés, d'anciens ministres, les

chefs des principaux journaux dits de la réaction. On avait

arrêta formellement, on avait concerté une tentative de ren-

vcrpement du Gouvernement provisoire, qui devait avoir lieu

le i6 mars. Il y ava;t amsi un prétexte a cette conspira-

tion ce prétexte, c'était la dissolution des compagnies de

grenadiers et de voltigeurs, et l'uniformisation de tous les

costumes de la garde nationale.

« Tous les journaux de P~ris, la Presse, Constitutionnel,

~sscM~ee nationale, donnaient, le 15 au soir, l'ordre et la

marche des événements qui devaient s'accomplir le lende-

main. Ces journaux ne se gênaient pas beaucoup; on n'a

qu'à prendre la Presse, on y trouvera le programme du

iG ~a:s. Ce programme contenait ceci

Demain, 16 mars, toutcs les légions de P~t.! et de la

~aH~teue se re~nr~ telle heure. La première légion se

m?~/Y< fM <~<ù'e de bataille, la droite appuyée sur tel point,

~cAc s!<r tel autre; la deM~t~Me légion, etc. L'ordre de

l~taiUc de toutes !es h'-gion3 était trace; elles devaient

occuper les quais et les boulevard', dans toute leur étendue.
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Les gardes nationaux devaient aller avec leur sabre seule-

ment.

« Mais le sabre, c'est une arme, je le crois du moins, et
6

lorsqu'on a fait si souvent un crime énorme à des hommes

de notre opinion de porter un poignard. moi, je n'approuve

pas le poignard
c'est une arme ridicule qui vous donne des

airs de conspirateur
de mélodrame, et qui n'aboutit jamais

à rien. Depuis vingt ou vingt-cinq ans qu'il y a des révolu-

tions, des insurrections, des complots
en France, je n'ai

jamais vu le poignard jouer aucune espèce de rôle effectif;

je l'ai vu jouer un rôle de fantasmagorie mais je ne sache

pas que jamais on ait donné beaucoup de coups de poignard

en France. Cela n'empêche pas certains hommes, plus ridi-

cules que coupables, de faire un grand étalage de cette arme

et de porter un poignard
dans leur poche. Le sabre, c'est

différent; c'est une arme.

« Voici donc la garde nationale réunie dans les rues. Qui

l'avait convoquée? Etait-ce les autorités civiles? était-ce le

gouvernement? Pas le moins du monde; c'était une réunion

spontanée en apparence,
une réunion organisée par un con-

ciliabule de conspirateurs.

« Le prétexte des bonnets à poil, comme on l'a appelé, des

compagnies d'élite, n'était qu'une couverture très-légère; elle

était bien connue dans la soirée du i5 et dans la journée

du i6; on savait.que c'était une tentative très-sérieuse et

très-décidée contre le Gouvernement provisoire qui allait

être faite. Nous avons tous été témoins de la sortie des

gardes
nationaux de leur domicile respectif; ils étaient

animés tous de la manière la plus forte; tous proféraient

des menaces contre le Gouvernement, et ils avaient l'inten-

tion bien arrêtée de le jeter par les fenêtres do l'HoteMe-

Ville.



« La réunion a eu lieu, les légions se sont mises en ordre

de bataille, et elles ont marche suri'Hûtel-dc-Villc.non pas

comme le rassemblement populaire
du lendemain, avec des

apparences
tout pacifiques,

avec un air de fête comme le

17 mars, pas le moins du monde c'était avec une attitude

menaçante; c'était avec une imprécation a la bouche; c'était

avec des cria de mort que les légions marchaient sur les

quais en se rendant a l'Ilôtel-de-Vilte. Il y avait une dixaine

de mille hommes. On avait compté sur la réunion de toute

la garde nationale; les journaux ne convoquaient pas seule-

ment les compagnies d'élite, mais toutes les compagnies.

Le prétexte
était la conservation des compagnies d'élite;

mais toutes les légions étaient convoquées. II y avait à cette

époque 50,000 gardes nationaux; c'était la garde nationale

de la monarchie, de laquelle étaient exclus complétement
les

ouvriers, les hommes du peuple. Sur ces 60 ou 60,000

hommes, il y en avait bien la moitié qui avait des sympa-

thies plus ou moins prononcées pour
le nouvel ordre de

choses; il y en avait bien la moitié aussi qui lui avait voué

une antipathie très-vive mais ces 30,000 hommes ne

c'étaient pas rendus à la. manifestation.

< Parmi les hommes d'une opinion prononcée,
il y en a

toujours de plus exaltés les uns que les autres. 11 y eut 8 &

1(~000 hommes; c'était la partie
la plus prononcée,

la plus

hostile, c'était enfin des royalistes, et ils ne s'en cachaient

pas. Eh bien, rendus à l'Hôtel.de-Ville, des cris de mort ont

été proférés
contre le Gouvernement provisoire,

non paa

contre le Gouvernement provisoire tout entier, mais contre

une portion.
On criait Mort à Ledru-RollinI mort à

Louis Blauc –11 y avait là l'importance
d'une conspiration

en flagrant délit d'éclat. ? »

« Qu'est-il
arrivé? C'est que cette conspiration

a avorté.



~)5

.1' _.u,1- ~f_e

P.uTOU.i? t~" q"< 6~
de peuple,

~rparbr.L~pari.ra~mM~avertie par
la 1,union, par le rassemblement de ces forces,

i HM.d.-V.Uc.. rempli
la Mac..

a

contre ce rassemblement
de gardes

nationaux, et-t.~

engagé une espèce
de lutte très-vive. Il n'y a pas eu de coups

:t~:r~
que

des armes

blanches; lc peuple
n'avait pas d'armes; mais il y a eu une

lutte très-vive on s'est battu culbuté, repoussé;
il y a eu

des coiffures militaires jetées dans la Seine enfin, il y eut

=~
nationale fut repoussée,

refoulée sur

les quais.
Le rassemblement

fut dispersé.
La tentative avait

mais je n'ai pas
entendu dire qu'on

les avait poursuivis.
Ce complot, personne n'en doutait

cependant
c'était un fait acquis qu'il y avait eu une tenta-

tive de renversement
du Gouvernement provisoire par la

partie la plus
violemment hostile de la garde nationale.

ll

n'y eut pas
d'instruction, de poursuites;

on a été très-bien-

veillant, très-indulgent, très-anodin
on s'est borné à dire

à ces messieurs

Vousêtes des imprudents,des
enfants; vous avez es-

sayé un mouvement, une conspiration,
une révolution;

pas
de force, allez-vous-en chacun chez vous,

et n'en parlons plus.

«'rS~.
arrive la manirestation populaire;

~a~ pas menaçante, ~ta n'arrive pas avec des

armes et des menaces; elle n'arrive pas avec celteapparence

veille. Non, c'était une véritable fête, semblable absolument

à celle qu'on a appelée
la Fète de la Fraternité, dans le mois

fique,
et le peuple

se rendait à cette solennité, comme le

°~1
Midi se rend aux processions

d., grandes
solen-
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nités. Pas un seul c:'i de menace n'a été entendu dans les

rangs de la foule, au contraire.

« Mais, dit-on, il y avait là une délégation des soi-disant

députés du peuple qui allait pour violenter le Gouvernement

provisoire ils se sont rendus à t'Hôtel-de-VUle, ils ont tenu

des discours menaçants; ils ont voulu forcer la main au

Gouvernement. Enfin, on fulmine un réquisitoire et on

présente cette députation comme une conspiration formelle,

comme une espèce d'attentat avant-coureur de celui du

15 mai.

« Messieurs, il n'y a rien de tout cela. J'ai demandé, moi,

qu'on apportât ici le Moniteur, et qu'au lieu de faire des

peintures imaginaires, on voulût bien lire les paroles posi-

tives qui ont été prononcées dans cette séance. On n'a pas

voulu, et pour cause, parce que ça aurait renversé le réqui-

sitoire et les dépositions. On a fait venir ici M. Marie,

M. Adam et d'autres témoins, qui nous aiment très-peu; qui

n'ont jamais eu pour nous, et pour moi notamment, un

trop grand excès de bienveillance; et on leur a demandé des

renseignements sur le i7 mars, et ils ont donné des ren-

seignements fort hostiles.

« Je ne dis pas qu'ils les aient donnés contre leurs con-

science; non; mais ils les ont donnés selon leurs préoccupa-

tions, selon leurs antipapes. Si on avait fait venir le Afoni-

~«r, on aurait vu que Cf. prétendus discours, sur lesquels

M. le procureur genéral s'est tant appesanti dans son réqui-

sitoire ces prétendus discours pendant lesquels j'approu-
vais, j'excitais du geste les orateurs; on aurait vu que cea

discours sont des discours imaginaires, qu'ils n'ont pas été

tenus; on aurait vu qu'il n';r a eu que deux discours pro-

prement dits: la pétition lue par un délégué des corporation.

ouvrières, et un discours de M. Cabet, parfaitement inof.
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.t« a fo!< ntht-

fenfif Les autres discours violents, auxquels on a fait allu-

sion, ce n'est pas vrai, il n'y en a pas eu; il y a eu des

phrases
d'une ligne, de deux lignes au plus;

les plus longs

discours prononcés par ces délégués violents, qui manifes-

taient des intentions si hostiles, n'ont jamais dépassé

l'étendue, la portée
d'une ligne ou de deux lignes. C'étatt,

après un discours d'un membre du Gouvernement, une

phrase qui était lancée, une phrase qu'on pourrait
retrouver

au une phrase qui n'était pas un consentementaux

paroles du Gouvernement, mais qui n'était pas du tout une

phrase
de violence, une phrase de menace. Et comment.

moi, pendant que cette phrase
était lancée, aurais-je pu

exoiter l'orateur à parler? Ayant que j'eusse eu le temps

de me retourner, la phrase était finie, et- le membre du

Gouvernement reprenait
la parole. Toute cette scène qu'on

a dépeinte ici, est complétement fausse,.complétement
tma-

ginaire,
et si on n'a pas apporté

ici le Mo~<W, c'est parce

qu'on aurait eu la preuve que tout cela n'est qu'une fable,

une invention, un conte fantastiquement brodé.

« La manifestation du i6 mars, par con<re,:ne ressemble

pas à celle-là il y a eu aussi des délégués oui sont montés à

l'H&tel-de-Villc, et qui ont parlé
d'une mamërejprt mena-

çante. On n'en a pas parlé de celle-là, et on n'a pas appuyé

sur l'attitude et sur les cris de mort de la garde nationale;

on ne l'a pas poursuivie;
mais il y a bien d'autres ~ses

qu'on
n'a pas poursuivies.

~'n

Eh quoi voici deux classes dela population,
l'une com-

posée de la partie la plus aisée, composée
de ce qu'on

appelle en Angleterre larespcc~
mot très-expres-

sif et très-juste
c'est ainsi qu'on appelle la classe riche,

aisée, qui a de grandes propriétés.
Chez nous, on dit ordinai-

rement la bourgeoise. Voila deux manifestations, l'une de
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la classe éclairée, de la classe bourgeoise, si vous voulez,

l'autre de la classe populaire.

<' On ne dit rien celtes qui avaient des intentions mani-

festement hostiles, et qui avaient fait un complot avec

commencement d'exécution, selon !e terme du Code pénal;

complot qui rentrait tout à fait dans la pénaHté prévue par la

loi. Mais contre cette promenade, tout àfait inoffensive, qui

n'avait aucune intention, aucun dessein, on vient dresser un

réquisitoire au bout de dix mois 1

« Qu'est-ce que cela veut dire? Est-ce que par hasard le

rassemblement du 16 mars avait le droit de renverser le Gou-

vernement provisoire, et que, s'il ne l'a pas renver sé, c'est

un malheur? Est-ce que, par hasard, le droit au Gouver-

nement existe pour une certaine partie de la population,

tandis que ce droit n'existe pas pour l'autre?

<t Est-ce que le peuple n'a pas le droit deproférer une

plainte
sans être coupable d'attentat ou de complot, tandis

qu'une autre portion de la nation, la bourgeoisie, si vous

voulez, peut se réunir en armes peut violer la loi de la

manière la plus ilagraute; peut ourdir un complot; peut

faire une tentative de renversement, sans qu'il soit possible

de lui faire le plus petit reproche?

« Mais alors, ces mota de gouvernement. j légalité, d'ordre

public, ce sont des mensonges; un go ~ornement est gou-

vernement pour tout le monde ou il ne l'est pour personne.

Si on n'a pas poursuivi le complot du 16 mars, suivi du

commencement d'exécution, pourquoi viont-on nous parler

de la tentative du i7 mars, qui n'avait pas la vingtième

partie du caractère hostile qu'avait la précédente?

« Ce n'est pas seulement pour la manifestation du 16 mars

qu'on a eu cette indulgence complète; mais il s'est passé

aur toute la surface de la France des faits bien plus graves,
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Mroyes,aAmicns,aBordcau~aPcri?ncux,dansd~

autres

villes de France, lorsque les commissaires du Gouvernement

provisoire, qui était le Gouvernement de fait, et par consé-

quent le Gouvernement légat du moment. Lorsque les com-

missaires sont arrivés, la garde
nationale s'est réunie

spontanément
en armes, sans ordres, de Eon propre chef,

et elle a agi comme gouvernement;
elle a chasse les com-

missaires, cite les a expulsés des villes, elle les a poursui-

vis, menacés; elle en a arrêté, elle en a traîné dans les pri-

sons et on n'a rien dit du tout.

« Pourtant ces commissaires, c'étaient des fonctionna:rcs

trcs-Iégaux.des fonctionnaires qui représentaient
le Gouver-

nement central; qui étaient munis de ses pleins pouvoirs;

c'étaient des fonctionnaires qui
étaient, par conséquent, sous

la protection
du Code pénal

et lorsqu'on
les arrêtait, lors-

qn-on!esjetaitdansdesprisons,Iorsqu'onlestraquaitcomme

des betea fauves, on commettait un attentat, on se mettait

en état de révoUe contre la loi de la manière la plus

flagrante; et cependant
on n'a rien dit, on n'a pas pour-

suivi; on a même trouvé cela fort bon.

<. Qu'est-ce
à dire? Serait-ce donc qu'un gouvernement

n'est gouvernement qu'à la condition de représenter
exclu-

sivement les intérêts et les passions
d'une classe, et qu'un

gouvernement
est frappé d'illégitimité,

de réprobation, t

dès qu'il cesse de représenter
exclusivement ses intérêts, et

qu'il prétend,
au contraire, représenter

cem de la généralité

do la nation?

«Est-ceque,par hasard, la garde
nationale. ne disons

pas la garde nationale! est-ce que, par hasard, ia classe,

la portion
du pays qui a fait une révolte aux différents s

-ntsdelaprovince;quiafaitlamanifestauondui6mars_

s

Fl. droit absolu, non-seulement de contrôle sur les actes
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du gouvernement, mais le droit de t~); nonpas le droit

d'opposition légale, mais le droit d'insurrection?

« Est-ce que toutes les fois que le gouvernement sort des

mains de cette classe, il devient un gouvernement usurpa-

teur et coupable ?

<' Est-ce que, lorsque d'un côté le véritable gouvernement,

et de l'autre une partie de la nation est-ce que, par ce

seul fait que le gouvernement ne représente pas cette autre

partie de la nation, le gouvernement est en révolte?

C'est ce qui ressort de la manière la plus formelle de

la différence qu'on a établie entre la manifestation du

i6 mars et celle du J7 mars. Celle du <6 mars est

innocente, légitime; elle était dans son plein droit, semble-

t-on dire par le silence qu'on a gardé, parce que c'était

la partie bourgeoise, la partie riche, la partie éclairée de

la nation qui voulait se révolter contre la nation; elle était

dans son droit, comme si elle était la France, la nation,

comme si elle était tout; et comme le gouvernement

n'était pas de son avis, elle pouvait le converser comme

usurpateur.

« C'est la garde nationale seule qui e~t te gouvernement,

qui est la nation voilà ce qui ~vient d'être établi explicite-

ment par la différence qu'on a faite entre ces deux gou-

vernements.

< Cela est grave, cela est fort grave; cela constitue un

étrange état de choses il semble qu'un gouvernement ne

doive plus être l'expression d'une nation tout entière, maia

l'expression exclusive d'une certaine portion de cette nation;

le gouvernement, dans ce cas-là, n'est plus qu'un gouver-

nement de fiction, n'est plus un gouvernement réel. C'est

ce qui a été établi de la manière la plus positIve par cette

série de faits accomplis entre le 24 février et le iC ma!.



Je demande pourquoi cette indulgence d'un côté. pour-

quoi cette
excessive sévérité de l'autre; pourquoi

on est

venu faire un crime à M. de Courtais d'avoir pris le titre

de généra! du peuple
le lendemain du i7 mars, et pourquoi

on est venu dire que c'était un attentat, un outrage à la

garde nationale.

« Qu'est-ce que c'était que la garde nationale au i6 mars?

Mais c'était une minorité très-faible de la population

parisienne. n

« Savez-vous combien il y a de gardes nationaux à Paris

lorsque la population
tout entière est armée? Il y a

450,000 hommes. Le 20 avril, il y a eu 4&0.000 hommes

oui ont dculé devant le-gouvernement provisoire à
lare

de triomphe de l'Étoile. Voilà la véritable garde nationale

de Paris, celle qui comprend
toute la population..

« Au 16 mars, qu'y avait-il? qui est-ce qui composait la

la garde
nationale? 50 à 60,000 hommes; et sur cea

60.000 hommes, il y en avait 10,000 qui étaient allés à la

conspiration.

`

« Et on vient dire que M. de Courtais a commis un

outrage à la garde
natbnale! 1 Mais la garde nationale

n'était rien au i6 mars; ce n'était qu'une minorité; elle

n'avait aucun droit, elle n'avait aucun titre; et faites bien

attention à ceci on ose déclarer ici formellement que le

pouvoir appartient
de droit aux minorités, et que les

majorités, les masses, ne sont que de vaines foules, des

tourbes qui ne comptent pas plus que les bestiaux qui scr-

ventacn~scric tcn-am;c'estformdlementcequi
résulte

de cette diucrcncc qu'on fait entre le i6 marsetle i7 mars.

En cCct, le H mars il y avait 200,000 personnes;
cette

manifestation si coupable
du H mars, c'était celle de la

grande m~orite de la population parisienne;
ch bien!
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cependant, ce n'étaient pas les 10.000 hommes du i6 mars,

c'est-à-dire la minorité, c'étaient les 200,000 hommes qui

étaient coupables, ou du moins c'était l'esprit qui les

animait.

« Ceci m'explique pourquoi nous sommes sur ces bancs

c'est précisément parce que nous avons !e maiheur de

déplaire à une partie de la population française; c'est parce

que nous professons des opinions, des doctrines, des ïdéea

qui choquent; encore, c'est par un malentendu, c'est par une

erreur de leur part. qui choque les intérêts. les passions.

les préventions
d'une autre partie de la population.

« Mais alors nous serions donc poursuivis pour le compte

d'une faction et non pour le compte de la généralité
de la

nation française t

« Ah 1 je conçois que si on n'avait parlé que du i5 mai,

si on avait dit Ici il y a une Assemblée nationale qui

représente toute la nation, qui avait été nommée par
8

ou 10 millions de Français, qui était la nation elle-même;

vous avez été, pour la renverser, pour la violenter; voua êtes

coupables, et nous vous poursuivons.

« Prouvez-nous seukmcnt que nous avons voulu la ren-

verser, la vioicnter~ que nous avons voulu commettre ou

commis un attentat; jo n'ai rien à dire. Mais le i5 mai et

le 17 mars est une tout autre affaire.

« Le i7 mars, où était !a nation? Elle n'était nulio

part; elle n'avait pas nommé régulièrement
son gouverne-

ment elle n'avait pas manifesté son vœu, sa vo!onté; ce

gouvernement, le i7 mars, était un gouvernement né spon-

tanément d'une révolution populaire; il avait été acclamé

par une partie de la population, par la population pari-

sienne, et cette acclamation avait été confirmée par la

France entière. Mais ceci n'était pas une investiture régulière
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~de foncions publiques;
on pouvait

croire que le Gouverne-

ment provisoire représentait
en effet la volonté de la nation,

parce qu'elle ne faisait pas d'opposition
mais, en définie,

ii n'était pas régulièrement
constitué. Et alors, pourquoi

va-t-on chercher le i-7 mars, surtout lorsqu'on
ne fait

aucune allusion au i6 mars, qui est une chose beaucoup

plus grave ?

<. Où cela nous conduit-il? Vous allez voir comme tout

s'enchaîne dans ce monde Au i7 mars, vous avez fait une

manifestation avec 200,000 hommes; ce n'est pas par~

que vous avez été faire une visite désagréable à
l'Hôtel-dc-

Ville; ce n'est pas parce que vous ex
fait tel et tel du-

cours que vous êtes coupai)!
Mais savez-vous ce qui est

coupalde? c'est l'écrit qui vous an.maH. c'est l'opinion qui

vous faisait agir ce sont les r' i.'circs ~i
vous cor.du~a.ent

dans cette circonstance; et r~~
~t~ous coupables?

i

C'est parce que ces idées. c~cns.
ces principes, n"

sont pas ceux de la partie d. la po~itation qui est seule la

France a vos yeux.

« VuHa ce q~e cela veut dir.. car, je le répète, le
n mars.

pc~oune
n'avait le droit <ic dir.. qu'une opinion plutôt

qu'une autre avait le droit uu n'avait pas le droit de faire

une manifestation: aters ta France n'avait pas cxpnmc

fa voton c; uo~ avions le droit d'exprimer
toutes les

dnctrincs. d'cm~Lre tona tes principes;
de faire prevato.r

toutes les i.tees p-ss~!c~,
et ~r.onne

n-.i~ticdro.tde

rous d're Ces ~-mic~
.c~ manvaiscs, d!cs ~nt anh-

~.oi dr. cUc 'c. par~ qu'eHes uc
sont pas les

nut-cs. Vuita p~- ~t ce q.on nous dit Vous

coupable~ parce eue les i. s qui vous faisaient c~r ce

iour-l\ ~ont de. i~c. ountraires !a portion
du pnys qui a

fait !c iG m.rs. et ~ui. aujo.rdhui. par la
succcssion d~
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circonstances par la suite des événements, c~t redevenue

mattressc du pouvoir, et domine aujourd'hui dans les con-

seils du gouvernement.

« Eh bien où cela nous menc-t-H? vous allez le voir. Cou-

pables, au 17 mars, des opinions qui nous y ont conduits;

coupables, au 16 avril, noupas des opinions qui nous yont t

conduits; car, si j'ai été au Champ-de-Mars, je ne voulais

rien y faire; mais enfin, coupables des opinions qu'onde

nous y avoir conduit. Maintenant sommes-nous coupables

de cela seulement? Non. On nous dit encore: Vous êtes

coupables parce que vous ne pensez pas comme nous; vous

6i.es coupables d'avoir ouvert un assemblée populaire, et

d'avoir professé des doc~'inc- de~ idées qui ne sont pas

nos idées, et avant tout les idées de la portion du pays que

nous représentons, et qui est aujourd'hui maîtresse du

pouvoir.

« C'est tout simplement le rcnouve!!oment de l'Inquisition.

Qu'est-ce que c'était que t'Ltquh.it!ou?C'é:.ut un tribunal

chargé de poursuivre et de ~u~ir !cs opinions contraires

aux opinions dominantes. Tout individu qui faisait te plus

petit accroc à l'orthodoxie régnante était appréhendé au

corps, mis a la question, torturé, pui~ biûia pour le coin-

ptcmeut de la cérémonie.

« On nevapasjusquc-iatoutfl faitauj'ut-d'hui,j'f;nc"n-

vicns; mais, du reste, on iaii. de même :–V<:)t)sctescoupa-

bles, parce que vous a\'<;z c'~sopintOtis perverses, t't que vous

obci~scz à ces opinions p<tv'r: Lors'p.ic vous ;~cz é~é )o

17 mars à )'Hôtc!-dc-Vi)!e, ~t!c )G avritau Champ-dc-Mars;

lorsque vousavcx ouvf! t u': <u' lorsque vous avez eu l'au-

dace de professer cc'~ <toct.'im's, d'exposer dc~ principes;

lorsque vous avez "u t'.u"' jce de discuter, vous vous
per-

mcHiez d'avoh'ia iihct: d. la di~cus~tftn, de !ap!u'oh';vou3



vous permettiez
d'être d'un avis contraire au nôtre, de vou-

loir contredire les vieilles idées, ces idées de domination de

telle ou telle fa~on qui régnent aujourd'hui, qui sont te fon-

dement de la société! Vous êtes des criminels pour cela

en dehors des opinions légales, des opinions officielles, il

n'y a que culpabilité, que mauvaise intention, que crimi-

nalité.
'¡

« Voila ou vous a conduits précisément
ce point de départ

que j'ai établi au 16 et au 17 mars car c'est bien là le vé-

ritable point:
ici une partie de la population qui a telle ou

telle opinion, qui fait un complot, une tentative de renver-

sement du Gouvernement, et qui est restée impunie; là, au

contraire, une autre portion
de la population qui fait cent

fois moins, qui ne fait qu'une pure manifestation de ses

idées, et qui est criminelle parce que ses opinions sont con-

traires à l'autre portion
de la population c'est là la décla-

ration la plus positive qu'un gouvernement n'est que

l'instrument d'une faction.

« Je ne m'étonne plus
d'être sur ces bancs, c'est une consé-

quence toute simple. Qu'avons-nous
entendu dans tout le

cours des débats? nous avons entendu le ministère public

éplucher nos procès-verbaux,
lire nos manifeste?, nos

adresses aller chercher dans les journauxl'impression de

telle ou telle doctrine nous faire enfin, je ne dirai pas un

procès
de tendance, mais un procès d'opinions -Voyez, il a

dit cela 1 voyez, il a émis telle doctrine, il a prononcé telle

phrase 1 quel coupable! quel criminel Mais si on ouvrait

les journaux du parti contraire, si on ouvrait le Constitutionnd,

l'Assemblée nationale, leurs manifestes, leurs déclarations,

leurs discussions, est-ce que l'on netrouveraitpas des idées

exprimées
avec une violence cent fois plus hostile? est-ce

qu'on n'y trouverait pas l'injure, l'invective, la menace,
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Onhn fmiia 1na n·»arfArnc~ ria 1~ 1\I\dnn nn1itinn.- lnno luaenfin tous les caractères de la passion politique, tous les

caractères de la faction ? Tout cela est innocent, tout cela

est bon, il n'y a rien à dire il n'y a pas de limites, on peut

aller aussi loin que l'on veut dans ce sens-la, parce que ce

sont les bonnes opinions, les bonnes doctrines, comme di-

sait M. Guizot; mais les autres, ce sont les mauvaises doc-

trines. il faut les châtier, il faut les punir par la prison; il

faut les traîner sur les bancs des cours d'assises; mais les

bonnes opinions, elles ne peuvent aller trop loin. Lorsqu'on

agit pour une bonne opinion, tout devientlégitime, la violence

en parole comme la violence dans les actes; je ne dis pas l'é-

nergie, mais la fureur de la passion, mais le sang versé, tout

cela est bon, tout cela est légitime, tout cela est sacré, parce

que tout cela est fait dans l'intérêt et pour le compte d'une

opinion qui est légitime et qui a le droit de tout faire; tandis

que l'autre, non-seulement elle n'a pas le droit de lever la

main, de faire un seul geste, mais elle n'a pas même le

droit d'aller tranquillement dans une assemblée populaire,

sans péril possible, discuter tranquillement ses idées, expo-

ser ses doctrines et faire appel à la discussion et à l'intelli-

gence. Non, d'un coté servitude complète, asservisse-

ment terrible; de l'autre, latitude absolue, champ libre,

le droit de tout faire. Voilà la position qui nous est

faite.

« Vous voyez où cela nous conduit les clubs sont coupa-

bles. On leur a fait leur procès, parce qu'ils ont une opinion

qui déplaît, pas autre chose que cela.

« Voyez encore où cela nous mène aujourd'hui. Cela nous

mène à l'anéantissement complet et de la presse et des

réunions, à la suppression de toute discussion, soit par la

parole, soit par la plume cela nous mène ennn au régime

de l'empereur Nicolas, au régime autrichien et au régime
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de l'Inquisiton. Une fois qu'on a Marché dans cette route-

là, on no s'arréte plus.

< Mais nous,ces monstres, ces tigres altérés de sang, nous

qui ne rcvons que la \io!cncc, que l'échafaud, nous qu'on

représente comme des destructeurs acharnes qu'est-ce

que nous avons fait pendant !e peu de jours où les affaires

nous étaient tombées entre les mains? Avons-nous fait un

seul acte, je ne dirai pas de répression contre le passé;

mais un seul acte de persécution, de répression contre le

présent?

« Mais le lendemain de la victoire, les journaux hos-

tiles à nos opinions, les hommes qui nous avaient com-

battus si longtemps au moyens des réquisitoires, au moyen

des prisons, n'ont-ils pas eu toute liberté ? ne cirulaient-ils

pas dans les rues? ne nous accablaient-ils pas decalomnies,

do mensonges? ne se livraient-ils pas contre nous à toute

la violence de leurs paroles?

« Avons-nous jamais élevé une plainte? avons-nous

demandé une réparation? Avons-nous dit au Gouverne-

ment Réprimez ces hommes-là qui s'exaltent dans

une colère, et qui font contre nous une opposisition

trop passionnée? Avons-nous jamais demandé au Gou-

vernement de nous donner des armes pour les combat-

tre ? Jamais. Us avaient une liberté absolue, complète.

C'est là ce que nous avons toujours fait, ce que nous ferons

toujours; nous n'avons pas peur de la liberté, nous avons

la justice, le droit pour nous; nous savons que la liberté

de la discussion nous assure la victoire; nous appelons la

discussion, nous disons Venez tous, venez des quatre

points cardinaux arrivez ici émettez vos opinions libre-

ment parla chaire, par la presse, par les assemblées; cir-

culez, discutez, dites ce que vous voulez; nous ne noua in-
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quiétona pas de votre parole, de votre logique, de votre

raisonnement, parce que nous avons la certitude que la

force nous restera comme elle doit rester au droit, à la

justice, lorsque la discussion est libre.

« Voilà pourquoi nousne craignons pas nos adversaires; i

mais nos adversaires nous craignent parce qu'ils se savent

impuissants, parce qu'ils ont la conscience que la liberté de

la discu3sion anéantira leurs doctrines et les fera dispa-

rattre avec le temps, comme gouvernement, du sol de la

France; et voilà pourquoi il se défendent par tous le?

moyens voil~ pourquoi ils ont recours aux cachots, aux

amendes, àce vieil arsenal de la violence.

< Mais quand on a la vérité pour soi, on n'a pas peur de la

vérité; mais si on craint des doctrines, quelles qu'elles

soient, c'est qu'on a tort et que la conscience vous crie:

Si tu n'empêches pas cet homme de parler, si tu ne lui

fermes pas la bouche, il aura raison, il te mettra hors de

cause.

« Et ce sont les hommes qui emploient ces moyens-là

quf viennent dire que nos doctrines sont mauvaises, anti-

sociales 1

« Mais si nos doctrines sont mauvaises, antisociales, elles

ne sont pas redoutables, périlleuses. Faites-vous donc cette

insulte à l'intelligence et à la moralité humaines de croire

que tout un peuple, toute une nation se laissera pervertir, cor-

rompre, séduire, par de mauvaises doctrines? Est-ce qu'il

n'y a pas dans le cœur de tout homme un préservatif contre

l'invasion des mauvaises doctrines? Est-ce qu'il n'y a pas

aussi la conscience qui se révolte quand on vient nous pro-

poser quelque chose qui est mauvais?

a Si un individu, quel qu'il soit, revêtu d'une autorité si

imposante qu'elle Mt, Tenait devant une assemblée quel-
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conque exposer
des doctrines rec!:ctn<'nt contraires à ta

conscience humaine, s'il venait faire l'apologie
du vot:

Vous n'avez rien, vous êtes m~UiCcrcux, vous ayez te

droit de prendre quelle d~c dans la poche de votre voi-

sin vous ëtt's mécontent de eut hoœme il vous déplaît par

une raison.quelconque,
vous avez le droit de le frapper, de

l'assassiner, de lui ôter la vie; est-ce qu'il n'y aurait pas

à l'instant m~mc une rcprohution contre un insensé qui

viendrait e~cUrc de paroiHes
doctrines? Est-ce que la

conscience ne se révolte pas? Ept-cequ'it y a besoin de

réquisitoire pour venir fermer la bouche à ce malheureux?

« Pad le moins du monde. Les hommes, en définitive,

ont un cn/cr:UMï, une conscience, un instinct qui leurditce

qui est bien, ce qui est mal; et, quand on vtChtIeur prcchcrce

mal, ils savent le repousser.
Les assassins eux-mêmes, la

conscience n'est pas étouuee chez eux; sortez-les de leur

propre intérêt, mettez les en présence d'un individu ayant

commis le même crime qu'eux, ils sauront bien n~rir ce

qui est mal quant ce sera un autre qui l'aura fait; jamais

la conscience n'est éteinte chez l'homme.

Voilà pourquoi le droit de la parole, le droit de la presse

doivent être inviolables, sacrés, absolus.

a Est-ce que personne a le droit dedire Telle doctrine

est mauvaise, et je l'empêche de se produire parce qu'elle

est mauvaise? Mais qu'en savez-vous? Qui vous a donné

le droit de dire qu'elle est mauvaise? Est-ce parce qu'elle

vous déplait? Mais il y en a d'autres qui la trouvent

bonne; qu'est-ce donc qui sera juge entre eux et vous?

« Vous? mais alors, vous faites appel à la violence.

Est-ce que le peuple tout entier n'est pas le tribunal

auguste devant lequel toutes les doctrines, toutes les idées

doivent avoir place et entière liberté de la parole
et de la
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t)!aidairi8? Vous voulez étouiTer l'un desplaidoirie? Vous voulez étouffer l'un des plaideurs, vous

commettez un acte de violence.

« Supposez qu'ici, au pied du tribunal, deux parties vicn.

nent pour plaider; l'une prend la parole, expose la cause;

on l'écoute, et lorsque son antagoniste veut a son tour

prendre la parole, on la lui interdit, on lui dit Non, tu

ne parleras pas, tu resteras muet; je ne veux pas que tu

parles; et on le juge sur la seule plaidoirie d'une des

deux parties 1

« Ceux qui nient la liberté de la parole, voilà ce qu'ils font;

ils veulent soustraire au peuple, qui est le seul tribunal lé-

gitime, le jugement de doctrines qui ont toutes le droit de

venir devant lui, et qui ont surtout ce droit aujourd'hui que

le peuple, investi du suffrage universel, a le droit de tout

connaître, de tout savoir, en fait de doctrines, en fait d'i-

dées, en fait d'opinions qui se disputent ses suffrages.

« Je le déclare hautement, les élections de l'Assemblée nat-

tionale législative ne seront pas libres, parce que la liberté de

la presse aura été détruite, et que toutes les doctrines n'au-

ront pas pu se produire. (Interruption de ~f. le ~n~dent.)

Je sais bien que ce que je dis n'est pas d'accord avec l'ordre

légal, avec la vérité légale; mais moi je fais un appel aux

consciences, et je vous le demande, -remarquez que ceci

rentre dans ma plaidoirie,– car nous sommes inculpés pour

avoir émis des opinions, des doctrines, ne suis-je pas dans

le vrai quand je déclare que j'avais le droit de les émettre

et qu'on n'a pas le droit de les trouver coupables?

< On n'a le droit que de juger les faits, mais jamais les

doctrines.

« Aussi tout le système du procès, ce système qui a con.

sisté à traduire devant la justice et les clubs et les paroles

qui ont été prononcées et les doctrines qui ;ont été émises,
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tout cela est illégitime, tout cela est une véritable vio-

lation du droit, de la justice; je le maintiens, et re-

marquez qu'en déGnitive nous ne sommes ici .que pour

cela; car tout à l'heure je vais vous prouver que des faits

d'attentat, il n'y en a pas eu; et tout le monde sait très-

bien que nous ne sommes ici, moi notamment plus que tous

mes co-accusés, que pour une certaine ligne politique,

pour une certaine série de faits politiques ou d'opinions

politiques que j'ai émises d'une macère constante et per-

sévérante.

« Ceci me dispense d'entrer dans la discussion des faits

relatifs au club; vous n'avez pas le droit de me demander

ce que j'ai dit dans mon club mon club était ouvert, j'y

parlais; d'autres parlaient
contre moi, la discussion était

libre; nous étions dans notre droit et nous faisions une

chose respectable, qui est de droit dans une société bien

organisée, dans une société qui n'est pas sous le conp

d'une tyrannie.

« Maintenant j'ai écarté toute l'affaire du club. Je vous ai

prouvé qu'au i7 mars il n'y avait qu'une promenade,
et

que cette promenade
était quelque chose de très-légitime,

en comparaison
de la manifesta! ion de la veille. Je ne veux

pas défendre le i7 mars; non-seulement il est amnistié,

Justine par le 16 mars, mais je dirai même plus, je dirai

que le 17 mars a été une chose bonne, une chose de droit

et je ne dis pas
faite pour le soutien du Gouvernement,

mais pour
le soutien d'une cause qui avait été attaquée la

veille de la manière la plus hostile.

De m&mc pour le i6 avril. Il y a eu au i6 avril un ras-

Bcmbic!Dcnt au Champ.dc-Mats.on
a voulu m'y faire jouer
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un rôle, je n'y suis pour rien. On a pretenuu que j'avais

voulu détourner !a manifestation de son but; on a lu la dé-

positiondu tetnoin Knuti; M. !c procurci'r gcncrat vous l'a

lue'trois 0)tquati\; fuis, parce qu'i) n'avait pas autre choso

à dire que cela. 0:) n'aurait pas dû la lire cependant, ou au

moins on aurait dû faire venir le témoin.

a Je reviens au !S avri! je repousse le rô!c que vous vou-

lez me faire jouer. An 16 avril commeau l'7tuars il y avait

un gouvernement provisoire, ii n'y avait, pas de gouverne-

meut or~anipé régu!ict'cment;jc u* avais pas le droit de le

renverser, c'était, un acte iHegitin:c, mauvais; mais en dé-

Gnitivc, ce gouvernenx~t. ii'ay~nt p:\s été institue re~uuô-

rcn.entpar tan.H.nm, ~'smanifest~'ious quiauraicntcu pour

but de le modifier d'~m* !i!~rc quetconque ne tonbateut

passons !c c'i~ Je ia Li.Du reste, jen\.i pas eu l'intention

de le modifier.

« Je viens n~iittcnant expliquer tout simplement m~ con-

duite dcpms !e ~1- iL'vt'if'r ju.o'au 15 mai; vo:!P n.Uex Yoir

qucc'('s!.(H)cch(.fj.<-)utesu:L',q')in't'uicii!ni!icUR,ni

uionstrutjnsc, c'j[h!n~ c:t vou:; t'.i <jt!.

<t!y~cu !<tior!c:f.v.tr:<U!3<t!t'~(''tat

a-t-<'trYt't'?h:a!-t~i~<jJ.Lrr:tCcansortir

d'un !')!t't'i.
cc):)rc:)[),(I~C(')i'uj'~0!),

de desor-

gani-i~n tuu:c; i.t
p)c~c

ava~ ct6 hAinotn~e; todrott

(le rf-u:.i'ni'it.t'u;);:r!ni'i!tcort't'tton
avait nttro
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dans tcctM !cs veines du corps social; ii f'ctatt ;<~s quM.

tion que <t~ intérêts {rrossiercmcrt
ma'.criels; toutes les

idées généreuses,
toutes les idécsdedévouemcnt, de gran-

deur. de gloire, de fraternité, tout cela était rejeté comme

des cnfantiUages. commodes puérilités,
comme des absur-

dités c'était le règne grossier
de la matière.

« Un état de choses parc:) ne se prolonge pas
sans modifier

profondémpntia
situation morale d'une nation; on s-étatt

habitué âne plus regarder comme légitimes que les appétits

matériels-, la presse était fort peu ii~e, les réunions ne

l'étaient pas du tout; de sorte qu'en dcfm.tive les populations

étaient restées complètement
la proie

de Mnnuence gou-

vernementale et des influences corruptrices, qui se erou.

paient
autour de t'innuence gouvernementale, pour la sou-

tenir, la fortifier, et puis lui conserver sa prépondérance.

Yoi~ quelle
était la situation deiaFrance, au 24 février.

Une révol,.ilioti éclate inopinément a Pari~
cette révolution

ne chanpc nullement la situation morale de la France, un

peuple
se faisant peu

à peu sous le doigt de son gouverne-

ment. Vous savez qu'on a dit que
la France avait été

militaire sous l'Empire, avait été dévote sous la Restaura-

tion, avait été nnanciére sous Louis-Philippe.

n est certain qu'un pays se modèle toujours,
se règle

toujours
sur l'exemple,

sur l'autorité de son gouvernement.

Eh bien, l'exemple donné par le gouvernement
avaMété fu.

neste et pernicieux;
il y avait lieu de changer cela quelle a

été la première pensée des hommes politiques appartenant

à l'opinion républicaine sincère, à l'opinion démocratique

pure,
et je crois être de ceux-là, quelle

a été leur pensée.

quelle a été la mienne?

ï.



J'ai dit le peuple n'est pas prêt, le peuple n'est paa

libre, certes, après un règne prolongé de la corruption, après

un si long abus des inQuencea; et surtout après qu'un parti,

une faction a eu la parole pendant dix-huit ans; lorsqu'il a

ctouué toutes les paroles contraires; lorsqu'il a eu le champ

libre pour former les populations à
son exemple, pour leur

inculquer ses mauvaises doctrines. (Je les appcMe mauvaises,

J'ai le droit d'appeler mauvaise une doctrine qui n'est pas

la mienne, mais je n'ai pas le droit de l'interdire.) Le pou-

voir avait inculqué ces doctrines à la nation, mais lea doc-

trines contraires n'avaient pas eu la parole, n'avaient pas

eu la liberté pendant dix-huit ans; l'ennemi, ce que nous ap-

pelons l'ennemi, avait gagné du terrain, puisque
nous n'é-

tions pas libres de nous battre.

MEtait-il légitime, était-il juste de venir faire appel a cette

nation pour les élections de l'Assemblée nationale, lorsque

cette nation était encore tout entière sous l'empire des vieilles

doctrines qui avaient eu la parole exclusivement pendant

dix-huit ans? <?e n'était pas juste; il fallait, pour que les

élections se fissent en toute liberté, que le parti qui avait

été si longtemps étouffé, qui avait été si longtemps dans un

état d'asservissement complet; il fallait qu'il eût le temps

par sa parole, par sa propagande, par ses doctrines, d'aller

combattre les doctrines connues, d'aller établir une contre-

partie des idées que les autres avaient eu toute la faculté

possible d'émettre il fallait, en un mot, que nous eussions

à notre tour la parole, et que le peuple, lorsqu'il viendrait

déposer son suffrage dans l'urne, eût entendu aussi bien noua

que nos ennemis.

<' Si on faisait les élections aussitôt après la révolution, il

allait arriver que les populations
allaient voter suivant les

idées du régime déchu. Ce n'était pas du tout notre auaire
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ce n'étaient pas les affaires de la justice, car, je le répète,

quand on plaide devant un tribunal, les deux parties
ont

le droit d'avoir tour à tour la parole.
Devant le tribunal du

peuple qui allait juger d'une manière souveraine, il fallait

que nous eussions à notre tour la parole comme nos enne-

mis l'avaient eue, et pour cela il fallait du temps.

« Alors qu'est-ce que je faisais? Je disais au gouverne-

ment Vous allez faire une sottise; vous avez fait une

révolution il Paris, mais laissez-la pénétrer jusqu'aux ex-

trémités de cet immense territoire qu'on appelle
la France,

dans tous ces hameaux qui se perdent
dans les bois, qui sont

Isolés, dans lesquels la vie intellectuelle, la vie générale
ne

circulent pas, où notre révolution a à peine retenti comme un

écho lointain. 11 n'y a pas eu de révolution pour eux tous

ces braves paysans qui sont dans la campagne, ils prennent

leur pioche
le matin, ils s'en vont à l'ouvrage, ils rentrent

le soir après une journée de labeur, ils entendent dire qu'il

y a eu une révolution à Paris, bien loin, bien loin.

a Qu'est-ce que c'est que cette révolution? !1 n'y a plus

de roi, il y a une république.
Est-ce qu'ils y comprennent

quelque
chose?

Au moment où ils allaient déposer dans l'urne leur bul-

letin, je voulais que nous eussions le droit de diriger notre

inuuenco d'une manière parallèle à celle qui existait déjà.

« Je disais Si vous faites les élections tout de suite,

elles vous donneront des résultats fatals à la Révolution de

Février; vous allez d'un seul coup détruire la Révolution de

Février et rendre le pouvoir a
ceux qui l'avaient perdu; et

vous allez leur rendre un pouvoir
d'autant plus formidable,

d'autant plus irrésistible, qu'il ne sera plus un pouvoir sorti
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des votes de 200,00~ lecteurs, mais qu'il sera c~ane réel-

lement de l'universalité de la u~iou vous vous condamnez

vous-mêmes.

« Le gouvernement n'a ras voulu m'ccontcr; alors j'ai dit

Il faut cependant
tâcher d'obtenir cette chosc-ta c'est

ce qui m'a détermine à organiser ia manifestation du i7 mars.

J'ai fait comprendre, je n'avais pus besoin de le faire com-

prendre,
il y avait assez de citoyens qui le comprenaient,

que les élections faites sous une seule influence amèneraient

un résultat favorable à cette inQuence. Ces citoyens se sont

réunis a moi et ont fut cette manifcs:aHon du i7 mars pour

aller demander au Gou-.crnement provisoire l'ajour'iement

des élections de l'Assernblce nationale, ajournement qui était

de toute justice, (je l'ai soutenu et je ic soutiens encore;) je

crois que.c'cst
la seule chose raisonnaMc, la seule chose de

bon sens que pouvait f:e un républicain, et que ceux qui

ont convoqué si précipitamment
les comices qui devaient

nommer une Assemblée nation~c, avant que la France n'ait

eu le temps d'entendre les idées nouvelles, n'ont pas fait

leur devoir, et qu'ils
ont livré le gouvernement à un parti

qui ne triomphait pas légitimement parce qu'il ne triomphait

pas après audition du parti contraire.

a Je n'ai pas réussi le gouvernement
n'a pas plu<! écouté

la manifestation du i7 mars qu'il n'avait écouté des récla-

mations particulières que nous lui avions adressées aupa-

ravant.

« Voulez-vous que je vous dise, moi, ce qui est ardve au

H mars? J'ai pris part au i7 mars jusqu'au matio, e~àu
ma-
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tin j'y ai renonce, pour ainsi dire le 17 n'ars m'a échappa

savez-vous pour<[uci?

.< C'est que danr. une réunion de chefs de clubs où devait

ctre rédigée la pétition
au {rouvernement provisoire, je de-

mandas, moi, l'ajournement ind~Uni
dc.F. devions je disais:

On ne peut passer d'époque,
on i-uniralcs comices lors-

que la nation franchis" aura
ecou'3 sufnsamment les deux

parties et qu'elle pourra juger en eo;!na;~ancc de cause, et

on ne sait pas quelle sera l'époque
où !a nation française

sera suffisamment edinee.

« D'autres ont di. C'c~ Imp~sib~, nous ne pouvons

pas ajourner mdc~~irncnt. dema~doils da Gxeri'dection au

3t mai.

j-cn-Mon~ C'cstahRn!nmer.tcnmmcp!no:'sne~

s!o~ t'Ien ~:L-=:'du que dans rMpsc~
de deux mois neu

pourra ce tr~~brmcr, et il vaut autant le laisser fau-a

tout de sul!c.

« Je n'Mp~s pe~ua:
!a m?jo'6

a demande to'jt s~-

p!cmcnt :tjour:~ncnt (~'3 ci-'eHons au 31 mAi.

A p:u-!tr
t. o :~):eat- toctc cette ruan~c~a~an.

n'avait plus pour
ruoi de but s<ux; j'ai été avec la (lé-

gation l'Hôtel dc.Viilc, je suis monte; j'ai écoute la p6t:-

tion, ccoutc ~s discours ma~jc !~Unehn~ p!ur. la m.~n he

importances
cette auaire d~s l'ins~nt qu'en m demandât

plus qu'un njnur:n~m
~i- .'? i' ~'e'rf:T;'?-

ntcut md.ir.-r.nt que !c C~u-.c~cn:cr.t -~o'~cr.~
!cc:t

ou f' l'a c~r~t p~

« C'cptfC- '~r'.ir~K-
tr:r.n nt'.i!~c I~ '!? ~'a~. ~:e per-

snnne n'a cor.'pri. ces: c" <t cx~ i-~

pas pris ta pR!-(.!c, pourquoi je suis r~!c ccuipI.-teNent
si-

lencieux.

« V..U!\ r~qu~ ~s !e r'-arp, p=-.r~ que je sa van
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bien quelle
serait la composition de t'Assemblée nationale.

« Est-ce que par cela même je me mettais en état d'hos-

tilité préliminaire, en état d'hostilité préméditée
contre

elle?

<[Est-ce que, par hasard, j'avais par avance arrêté la

possibilité d'un renversement de l'Assemblée nationale?

« Ceci ~4 une tout autre affaire; on peut m'appeler cons-

pirateur monomane; dire que je suis un fou, un furieux, un

homme de sang, tout ce que vous voudrez; mais enfin je me

crois une certaine dose de bon sens; je me considère comme

un homme politique
et un homme politique, a

moins d'être

un sot, de ne pas savoir son métier, doit avoir une opinion

bien fixe, des idées bien arrêtées sur certaines questions

capitales. Or, s'il y a une question capitale
au monde, c'est

celle de la souveraineté du peuple.

« Comment nous, et moi notamment, qui demande l'éga-

lité complète pour tous les membres de la nation, je vou-

drais me mettre en révolte contre l'expression de la

volonté de cette nation!

« Quelle serait doncma politique, quelles
seraient mes doc-

trines, que deviendraient toutes les idées pour lesquelles je

professe un culte depuis vingt-cinq ans, depuis que j'ai l'âge

de raison? elles disparaissent
à l'instant même, je tombe dans

le vide, je n'ai plus d'idées, d'opinions
mais c'est précisément

parce que l'Assemblée nationale était pour moi un pouvoir

investi d'uneautoritcillimitéc,8ainte,inviolabte,quejefaisats

des efforts désespérés pour ajourner
sa réunion, parce que je

gavais que lorsqu'eHe serait là, son autorité serait incontes-

table, qu'il faudrait ia subir sans murmurer, sans résister.

« Les cfforls que j'ai faits pour amener son ajournement

prouvent
mon respect profond pour les principes qu'il a

constitués. Si je m'étais senti le pouvoir, la volonté deren-



~79–

verser plus
tard l'Assemblée, qu'avais-je besoin de me

donner tant de mal pour empêcher sa réunion? je ne devais

pas
m'en uccupcr, je devais continuer mon système d'agi-

tation, laisser venir l'Assemblée nationale, laisser faire

ceux qui, dans l'enthousiasme du premier moment, dans la

présomption
d'une victoire, disaient Si l'Assemblée ne

marche pas droit, nous la jetterons par la fenêtre. En

voyant
des gens si bien disposés, je n'avais qu'à la laisser

venir, et quand
elle serait là, moi agitateur populaire.

je n'anrais eu qu'à déchaîner les masses qui auraient fait

le reste.

« Mais ce n'était pas là mon idée j'envisageais avec une

anxiété profonde
cette disposition qui faisait dea progrêa

dans la population;
c'était le renversement complet de nos

idées, c'était un attentat à la souveraineté populaire,
un

démenti à notre propre
vie politique,

consacrée à son

triomphe. C'était d'ailleurs mettre Paris dans une situation

terrible, et vous savez son immense influence sur le reste

de la France. Paris exerce sur elle une dictature reconnue,

pourquoi? parce que la capitale n'en a jamais abusé. On a

beau dire que Paris expédie périodiquement
une Révolutioa

par la diligence, que c'est insupportable
de voir une ville

imposer
fies lois, faire violence à la nation tout entière;

ces querelles
ne sont pas justes,

elles ne portent pas coup.

Paris n'a jamais eu d'influence, de pouvoir réel, que parce

qu'il
avait le sentiment de la grande majorité de la nation;

et si Paris était une ville isolée, voulant profiter de l'agglo-

mération do sa population pour imposer
une loi violente,

hostile au pays,
il y a longtemps que Paris aurait été

détrôné, désarmé, que la nation se serait débarrassée de

cette influence hostile, insolente.

« Paria n'est pas Rome. Rome était un despote, qui gou
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cernait le reste de l'empire romain en pays conquis, qui le

pressurait
mais Paris n'est pas cela. Voua savez qu'à Uomo

le citoyen était un être d'une espèce particulière dans la

cité il avait tous droits, toute puissance; les autres

e~toyensn'étaient rien du tout; les citoyens de Rome étaient t

des despotes inso'ents, exerçant sur le reste de l'empire une

tyrannie horrible.

< Vouloir comparer Paris à Rome ce serait de la folie.

D'aiHeurs, à Paris, il y a de tout, excepté des Parisiens

prenez les listes des insurgés transportés, des blessés, des

récompenses nationales, des membres de l'Institut, des

artistes, des avocats, des médecins prenez au hasard uue

partie quelconque de la population parisienne, les Parisiens

y forment exception, il y a à peine un Parisien sur dix

habitants de Paris. C'est la ce qui constitue l'influence do

Paris, c'est que la province envoie a Pafisdes représentants

de toutes les idées, de toutes les opinions, de toutes les

professions. Paris est une sorte de représentation gigan-

!esque de la France.

« Vouloir abuser de cette influence faire de Paris une

espèce de violateur de l'Assemblée nationale, c'était frap-

per au cœur cette influence même, mettre Paris en état de

M pouvoir plus exercer désormais cette initiative néces-

waire qui a tant de fois sauvé la France.

a Voilà ce que je ne voulais pas j'étais épouvanté de la

position qu'on allait faire à Paris. Je redoutais cela par-
dessus tout; c'est pourquoi je suis allé dans les ateliers dire

aux ouvriers Mais non, non, malheureux, il ne s'agit pas

de violer l'Assemblée nationale; vous avez le droit de de-

mander l'ajournement de l'élection, parce qu'il y a un

Gouvernement provisoire qui ne peut prolonger son exis-

ence
plus longtemps mais, une fois quor la nation aura
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prononcé, le Gouvernement prov~oirc n'est rien, i'Assen~

hi~e est tout/et si vous la violez, vous commettez un crime

contre vous-n~èmes.

Avant que !'Assentb!ce nationa!e ynit convoquée, j'avais
moi-même prodaer~ ~oo invio!ahi!~c. J'a!hus partout pour
faire t~n'e cca bruits de cotu~rcssion, de violence qu'on

mcdi~ut contre elle.

Oa a p:u' de ces candidatures pour l'Assemblée natio-

nale, où l'on ferait pt'cnJre certains engagementa contro

ï'As6cmb!cc; je vcyais cela, vous ai-je dit. avec beaucoup

de douleur et de peine. Je ne sais si vous l'avez remarqué

mais on ne s'est jamais avisé de cela dans mon club; it n'y

a jamais été question de vto!errAssembtée nationale si elle

oc marchait pas droit n'ayez pas peur que jamais cette

discussion ait eu lieu dans mon club, que jamais nous y

ayons laissé dire que rAssembiée nationate, si elle ne mar-

chait pas sc!on les opinions démocratiques serait jetée par
la fenêtre. Je me serais opposé à l'expression de telles opi-

nions de la manière la plus formelle c'est tout le contraire

qui a été dit.

« Vous voyez donc que, le i7 mars, le 16 avrit et le i5

mat ne sont pas des choses semblées.

Le i7 mars, j'ai concouru fraachement, nettement à

cette manifestation, qxa je n'ai pas org<ini$ëe seul, aCn de

faire ajourner les élections.

Le i6 avril jn me suis rendu au Champ-de-Nars pour

faire distribuer une réponse au document mon club

n'y est pas aie. On n'a qu'à lire les protès-verbMX,
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on verra que le 15 avril, au soirée n'ai pas donuc :-e::d'-ï.

vous a mon club au Champ-de-Mars. Je
n'avais t icn a y

faire, ni tecidb non puis; ce n'est doue que dans un int'r6t

tout personnel que j'y suis allé, faire répandre un

écrit destin.a démentir une accusation dirigée cont:c moi.

u Voilà tout ce que j'ai fait au Ch.nnp-de-Mars.

« Maintenant, je ne veux pas m'amuser d~cu~rlea

témoignages ils sont absurdes. Je ne trouve rien lie pLtS

ridicu'e que de présenter un homme co~pir~nt, j'aoc

qu'il a été entendu, convenant dans un petit coin. Ct-nt-

ment une conversation dans un petit coin. entre tr'~

individus, peut-e!te avoir de l'influence sur une mas~e do

soixante mille hommes répandus dans une ptainc ~u~i

vaste que le Champ-dc-Mars?
C'est comme sit'oo dis~t

que le sort d'une bataille livrée entre deux armées de cent

mille hommmes a pu dépendre des propos entendus da~b un

corps-de-gai-de cutrn quatre uomuics et un cup<'rat.

'Que nie rcprochc-t-on?
DaY"i)-vouiurcn\c!St:cGou-

verncruent? Non d'ailleurs, t'As<em)')ce athut être re) nie.

On dit que c'cmit pouf faire dis;'a~H.re uuc t'raotion du

Gouvernement! Lt q:tc m'importaient les nuances? Il u'y

avait peut-être pas un seul de SM membres qui ne me fût

hostile. Vous avez enten'iu ici M. Ledru-Ro!iin, et vous

avez vu, permettez-moi l'expression triviale, qu'il n'était

pas mon cousin.

« Mais M.Ledru-Rollin, je ne sais pas pourquoi. si,

je sais pourquoi, avait une opinion voisina de la mienne,

et ce sont toujours les opinions les ptua voisina qui

No font la guerre la p!u-t acharnée. C'est lui qui m'a été

!e ptus hostile; c'est de lui que m'est venu ce hourra son-

ïeve contre mci. H avait une police, et c'est cette police

~a! m'a tracaesé. Je lui pardonne bien volontiers, i! no
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eavait pas ce qu'il faisait. Les événements ne ront qne

trop prouvé: U a été, il aété, Us-est cassé le nés; c'estsa

faute, ce n'est pM la mienne. Je ne lui en ~eux pas. Main.

tenant que les événements M ont prouvé qu'il avait tort,

M. Ledru est rentré dansleparti auquel j'appartiens. Jetai

dirai Vous vous êtes trompé, mis je vous donne

amnistie.

.Quant a Louis Blanc, Jen'avaispasderapportsayecInL

On prétend que !a manifestaHon avait pour objet
de créer

un ministère du progrès c'était pour lui, ce n'était paa

poar moi. Qu'avais-je donc à faire dans mes rdaUons de

dubiste? une seule chose, répandre mes doctrines; c'était

mon droit. Du momentquel'Àssemblée nationale était con-

voquée, je n'avais plus qu'un rôle a jouer, ce~d'm

homme de discussion.

On a été rue Boucher, immédiatement après la scène qui

c'était passée a t'Assemblée, a six heures et demie, sept

heures du soir, et on a fait grand bruit de trois fusUs qu on

y a trouvés. Ce n'est pas extraordinaire: Flotte,
Laeambre,

Lauroué, faisaient tous les trois partie de la garde natio-

nale. On y a trouvé encore des pistolets de !uM et ~ea

fusils de chasse mais cela a paru si peu extraordinaiM,

que ces armes, saisies en instant, ont été KnduM à kat

propriétaire Lacambre. On y a trouvé encore des registres;

mais c'étaient de simples procès-verbaux das discussions.

«Dira-t-on que des conspirateurs éméritescommemoi,de

vieux renards de la conspiration, qui ont passé vingt ans

conspirer, dira-t-on qu'ils savent trop bien leur métier pOM

avoir dans leur domicile des pièces co~promettanteaîÇ~

tpirer! et à quoi bout Je comprenais sous le gouvemecMnt

deLouis-PhUippe, alors qu'il n'yavait aucune libertéde rén*

nion, alore qu'on était sou rempiM d'une poliee tnautst.

f
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tonale et de visites domiciliaires continuelles qui vous M*

saient jeter en prison pour peu que vous parussiez MM

partie d'une association quelconque; je comprenais que l'on

conspirât sous Louis-Philippe mais à l'époque dont il s'agit,

quel besoin avions-nous de nous cacher? Est-ce que le

droit 'de réunion était contesté? est-ce qu'il n'y a pas

quelque chose d'étrange à présenter, comme dissimulant

leurs opinions, comme hypocrites, comme rois du carretbur,

des hommes dont tout le crime était de s'occuper de ma-

tière politique?
< Est-ce qu'on no disait pas ouvertement –VouaBlan-

qui qui va nous jeter dans les rues les milliers d'hommet

dont il dispose?–
<Est-ce que nous n'avions pas vu W. Carlier refuser de

venir m'arrêter?

« Est-ce que ce brave M. Carlier n'avait pas dit Mo!,

j'irais arrêter cet homme'làqui est entouré de satellites, de

gardes du corps qui vont me dévorer tout vivant?

« Voila ce qu'on disait, car ces messieurs de la police ne

sont pas toujours de leur personne très-braves. On savait

donc bien ou j'étais, ce que je faisais.

« Mais il y a plus, c'est qu'on nous croyait les maîtres de

la place publique, et le gouvernement n'était pas assez

fort pour nous contraindre à quoi que ce soit. Nous teniont

M* séances, nous marchions au grand jour, car nous

n'avions aucune raison pour nous cacher. Donc, si voue

B'<tvez rien trouvé chez nous, c'est que nom n'y tvlOM

rien, que nom n'y faisions rien, et d'ailleun noue ne von*

1bM rien faire, je rai déjà dit en tenneagénéraM.

MaïntenMt arrive le mai. Le io mai a M m eveM*
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ment imposé. Chacun, depuis l'arrivée de l'Assemblée

Mtionale, prévoyait
bien qu'il allait se passer quelque

ehosedegrave..
et

L'Assem!<lée était opposée
a la révolution de février, et

je dois le dire ici franchement, la majorité certainement, si

elle avait obéi à ses sympathies
secrètes, n'aurait pas du

tout acclamé cette révolution. Elle avait été nommée sous

des influences préexistantes
à la révolution de février; et

ceux qu'on appelait
alors réactionnaires n'étaient pas du

tout disposés
à suivre le mouvement de Paris. n y avait eu

dans tous les clubs des menaces faites contre cette Assem-

blée, qui ne marchait pas
dans 'o sens populaire. Moi,

j'avais combattu
cela mais ma voix n'avait pas

été assez

puissante pour changer cette direction des esprits. D'ailleurs,

il y avait une hostilité profonde
entre la population

ouvrière

et l'Assemblée nationale.

Eh bien, qu'est-il arrivé? Il ~arri~-quelesprennèrot

Béances de 'Assemblée national ont éte froides, ternes;

qu'ellea ont reçu l'impression
des circonstances du moment;

rAMemblée eta~ embarrassée, pénible
elle se sentait gênée,

t'Mtagomsmo
entre elle et la population

ouvrière était na-

grant. Quant à moi, j'ai f~rmeUement. et à plusieurs repri-

.es. (léclaré dans mon club qu'il fallait nous garder de toute

manifestation contre l'Assemblée; mais qu'il fallait tâcher

de ramener les cspnts
a nos idées, à nos sentiments.

Vous le ~oyez, messieurs, ce n'est pas unedefense que

je vous pt-eseHte. c'est l'histoire que je voas raconte telle

qu'elle s'est passée. Elle ne doit pas vous plaire, naturel-

lement, car nous sommes, vous et moi. d'opinions
dtM~-
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tralement opposées; mais ce n'est pas 1~ la question, c'est

tefah.
Je dis donc que la population revenait à nous pour la

Ubre discussion. Eh bien! 1 que pouvions-nous
demander de

plus? A mesure que nos idées se répandaient dans la foule,

d mesure que nos doctrines prenaient du corps, gagnaient

do terrain dans les masses, notre influence morale prenait

une ibrco de plus en plus étendue que pouvions-nous

désirer de plus?

« ~otre intérêt capital à nous, c'était de maintenir la dis-

cussion libre, d~empecher que tout événement fortuit ne

vint entraver la marche de nos opinions et les progrès

qu'elles faisaient dans les masses. Voilà notre intér&t; voila

ce que je n'ai cessé de dire tous les jours. Lorsque cst

arrivée cette manifestation polonaise, je vous déclare que je

l'ai vue avec une très-grande contrariété et une très-grande

inquiétude.

« Je savais très-bien qu'il y avait déjà des dispositions

qui fermentaient contre l'Assemblée, qu'il y avait dans

la population un courant hostile à cette assemblée, et je

redoutais fort l'explosion de ce sentiment. Aus~i. nr'n-

seulement je me suis bien gardé de prendre part à la pré-

paration de cette manifestation, faite pour la cause polo-

naise mais je n'ai point été au club centralisateur; ainsi'

je n'ai assisté a aucune convocation dans ce but, et je l'au-

rais difGcHcment pu, car ces convocations étaient faites pa~

des hommes qui m'étaient entièrement !'ost!!es.

Il me sufSra<'c vous rappeler que le club centralisateur

était l'ennemi (!cchr6 du club B!<mqui. Or, !c club centra-

lisateur a provoqué la manifestation je n'y pouvais rien.

« Mon club, h moi, était fort isolé, je veux dire isolé des

autres clubs, car, d'ailleurs, il était trës-fréquenté; tous les
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__a~-veux(I.tvan)~gcencorepouric p;'i! U);u8J';tiioprouve
ncttcment.vi~o~rc~~cinc~ttout ce qntt a ditre!at)vci:tcutt

àtam~ife:Lti(nj'o!o:!aisn.
'Monf'ifiimn'a~ pr('~{i!u,tqt'<'p!icnpc!ct:se

exerçaitsur !o~c.~iit~t~e )':(!:c.< u'c;'nHb)e.
a0t] ne~csouvkh!) h.df(cLim'jou:'d'hui, onsofif,'Ilre

que cette a{?aucde i\ ~rnc( i.nt uu j'rctcxt~pouraller
renversert'As<=e!L:cp.tn.)' (-si. fo't a~nruc; notn('o
!a ro!cgi;c to"j'!U! c 'ic n').!e~crt'.ui3 i:)'t

enticr.L'iut.j.);y.LL;ea!Al\'t(j~tie.
a'c-!t!c't''<i:i'):i!)ic'.n'<to('['xq).iontd:t.:

on't0u/t'0f!t~.i'is.
< ;hL.i!<)C'!)it,u('f~:ivo.\a!pntunpf'u

pIusI"!i!i.(L'(~'j:6'/<ya::c~<jccr~isq!<Cj'~ta!a
und~c '.c'i!<<i'it.tc résultat,de cette
m~i: ..y ~i:. t!yc:d'arr&tcrcet~Is.n
p.-p'

"i' .s.!U'o)'t)a!r'~n"nt~

!USts'j'j.tr'i.<');j:'c'n6.c.tp!Ctrt)

!apopL'u'~ct'jy~ti!u.'f-C)~i!cI!c:h'ou~ccaM<tn-
ttcdi:nsm'ie.t:'c".

"Je ce(' <:< on!w!n;!n!'c~?.<c:'nc!:t~opn!airo
co.'un)Cu') t\F.i't;ct.U': :c~in'.<'h(.:'r:i';)dit:–S'urche–,
~t iitn~t'c' :< !)~[)tp;)]:i!c:itp~sau'-si ou!-

!Lb!equ'Ut'intrOt);i-.ci:Ct')t!r!gu:~<tIfaut
avoi!'<'o!!cs;.tit.y!i)i).~i~.j~s;c'!t'or<t\'ou8
6t(.'Nn.~)'di;)'.))i'.('!rI't!h'?,fr:)r'u:~ivr)))~ii;zinhcnrt<r
de fr 'ot. it vous j~t~'d~c~tccof!)m':oo jette un mcub'c
inutile.

eJctais doncp!~cc(!th I'a!:cr!iati\ dec~n~crvcroudo
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.m a

perdre ma popularité. Or, je ne pouvais
me résoudre a la

perdre, parce que je croyais avoir une mission à remplir,

et je voulais la remplir. Je dis donc Voua voulez aller

a la manifestation? Allons à la manifestation, mais n'y

faisons pas
de sottises. Je savais bien qu'il y

avait un

courant d'idées qui poussait vaguement
les esprits

contre

t'Assemblée nationale, et, ne pouvant l'arrêter, je voulait

au moins l'amoindrir.

.Myaunechoseétrmge.leBréquMtoireBnesontpasfalt.

pour défendre les accusés, c'est incontestable; mais il me

semble cependant qu'ils ne devraient pas faire arme de

tout, et qu'il y aurait une certaine convenance à observer

envera nous. M. le procureur général a dit que.danslaBéance

du 13 surtout, j'ignorais que la manifestation polonaise
de-

vait avoir lieu, et que c'est probablement
là ce qui explique

la modération relative du discours que j'y ai prononcé. i

mais qu'aussitôt que j'en ai eu connaissance, le i4, je n at

pas manquer d'y appeler
mon club.

.Mais c'est le contraire de la vérité, monsieur le proeu-

reur général, et je ne sais pas si vous ne devriez pas
avoir

des preuves surabondantes du fait que vous niez.

Comment la manifestation avait été afnchée le i3 toute

ajournée,
et nous ne l'aurions pas connue le soir!

En vérité, c'est trop fort, et le besoin absoludemere-

présenter
comme n'étant pas

hostile à la manifestation t

entraîné beaucoup trop loin le ministère public; car, encore

une fois, je crois qu'il y
a des preuves

irrécusables au doa.

sier que la manifestation était connue le i3, puisque noM

avions passé la plus grande partie de la teance Ma M-

ponsser.
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Quoi qu'il en soit/nous voici en marche pour i'Assem-

Méénationale.

« Que s'y passe-t-il t

< Je ne Mia pas tl je dois le raconter; je sais rassasié,

saturé, ennuyé de cette histoire du i6 mal, et je puis, sans

trop de témérité, supposer que vous n'en êtes pas beaucoup

plut friands que moi.

"Nous voici donc arrivés j'entre quand on ouvre la

grille, moulu, brisé, contus.

< Une fois dans la courpremière, je respire, je remplis

mes poumona d'air, et puis je m'achemine ver* rAsBemMee

par des couÏoÏra qui me sont entièrement inconnus.

«J'arrive MasailedesPas-Perdus.C'estlaqueM.XavÏer

Durrieu est venu me prendre.

cM. l'avocat général a prétendu que M. Xavier Durrieu

M m'avait rien dit. Je ne sais pas pourquoi on n'a pas fait
venir ce RepBésentant. 6i on n'avait pas eu soin d'esquiver

ce témoin fort important, sans nul doute il aurait déposé

de ce qu'il avait dit, de ce qu'il avait fait, il aurait reconnu

qu'il était venu pour donner l'Ordre de m'introduire y que

ce fut dans le ~2' bureau, je n'en savais rien; H nous avait

dit < Entrez. )f Qu'il eut la pensée préconçue de me con-

duire dans AëiZ* bureau, je ne le nie pas, mais cette penaée

ne m'a pas été exprimée. n ne reste donc plus que son

invitation d'entrer, sur laquelle je suis entré.

< Maintenant, M. le procureur général a fait nn tatleao

assez plaisant, assez pittoresque de ma situation; M m'a

présenté franchissant les grilles malgré moi, la porte dea

Pas-Perdus malgré moi, montant à la tribune malgré moi,

prononçant un discours malgré moi. Dans tout cela, je le

déclare, M. le procureur général m'a fait jouer un rôle légé-
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.=rot<' ~~accoend&nt

r. r.t L~~on, pa.s.Lien.c~ gro'.csque. ~.ais
cependant

.n~nnn.cntcriminc!. puisque
toute cette histoire se ter-

utiue par
une accusation Hca-formeHe.

« Les chosesne ee sont paspas~es
<ont & fait

ain~i.

en ôtant le grotesque qui, je l'avoue, gâte un 1~~

de M. 1. procureur général,
il y a eu queique

cho<e comme

cela; il est très-vrai que je suis alte cette u~n~fustanon

eu haussant les épaules; et, comme une personne
faisant

une chose qu'elle
ne peut pas e.Her-, je suis ~rc j'ai vu

que i'au-c était gravement compromise, que ccta~tune

chose bien funeste que de pénétrer
dans une assemblée

~a!~6 cHe. que tcut cela ressemblait furt à une violenta-

tion, et je .oya~ bien que cela pourrait
nous amener à un

r~ Uat tacheu~ pour nous; mais que vouu.~ou. que y

fisse't
,1

~n n'est pas maître des moments por~res,
on est

souvent amené à jouer un rôle qui ~'cst ~eu moins que

politique
et sérieux.

<. Eh bien, telle a e'e ma po.:t:on; je <~rc qu'c:!c
a ~.e

1

peu .cncuso, qu'eue a ctc prévue ndicute; car, cn~n on 1

n'est lias un homme politique lor~u-cn
.e !a~c~ot~

comme un enfant et porter
comme une espèce

de mannc-

quin,

« Encore une fois, telle n'est pas!ar<on<ï'unho~

politique,
et telle a eto la mienne. Mais comme un homme

politique
retrouTe toujours, je me suis

~rou~

dans

~mcn~.Onm'adit:-Parle.et~n~

<e l'ai fait, mécontent, je l'avoue, porté mal~
moi à L tri-

~u., tout cela est vrai; mais une fois à la tribune et qu.
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J~!c'~cit:a!,c~fte,ccu'L-t.tit~isut)cr~n!wtruu~
de~i.

"~Li<n.oui. j'ai r~tundi.scourH.que vous connaissez.
"~r i.~

Pol~e, sur J..s .r.drc. de Huucu c'était à peu pr~
!.t le tne~u d'un disco~s l'adosse du peuple et do i'As-
senjt.ttce.

(lu I)eul)!e et de l'Aï;.

On a padc de la vi~'cn.'c ~e ce discours, on K eu tort;

caronpcuth.i!.e.c)jc!u-c.<dsqu'iJ.apasctcviotenUe
moins du monJe: qu'il st et6, au contraJrc. trè.-conveuabte.

trcs.par!emcn!ai!-c, comme t'ont reconnu plusieurs Hen<
BC!):ant8.

"Mon dhcours prononcé, mon rûtc actif était fini. Vous
vou~ me faire parier, j'ai parie; maiulenaQt, je rue taif,
et je descends (!c la tribune.

En descendant de !a tr!bune. j'ai été m'asseoir à côté d'un

Représentant, et là, je suis reste spectateur itnpassible de
toute la scène que vous avez entendu dérouler si souvcm
devant vour.

J'ai vu tout cela., je le répète, en haussant !esépau!ef en
me

désohm, et en disant Oùcelava-t-iJ nous mener ?-
Vous avez entendu le témoin Schlower, qui était fort

étonné de me voir ai peu instruit de ce qui se passait dam
cette enceinte. M me croyait un des provocateurs de t'aShir.-
pas du tout. tt a été

très-surpris quand il m'a entendu
dite On fait bien conimentccs choses-là commencent, co
as. sait pas comment clics unisseot.

ccVoilà mon ro!c. Arrive cnsuite
Hubpr, qui monte & la

-tribune et profioncc la d<Mo!ution de l'Asccmbtée.

J'étais a~ H. fc ~.rceurcur généra! m~ fait un gr&nd
~.c:c d'avoir r~a:dc la pc:id.f9 dans ce moment-là.
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« En vérité, je ne vois pa~ quel si grand crirre j'ai pu

commettra en rendant la pendule. I! était quatre heurea

un quart.

e On fa tant une sottise énorme dont je pressentais toutes

les conséquences, sottise qui citait laisser une traee pro-

funde dans histoire de ia48; et moi qui possède assez

fénéraicmcnt mon saug-froid, je tournai mes regards vers

lu pendule; il était quatre heures un quart, et je, me dis

Voilà une grande bêtise qui se fait cu ce moment.

On a fait dca listes du nfuveau gouYernementprovMoirc;

oa a dit qu'on t'avait proc!an:6 à la tribune: cela n'est pu

vrai. On a fait des listes, on en a jeté, je suis resté speet&-

taur de tout cela; mais je ne l'ai jamais pris au séfieux.

AussUOt quo j'ai vu l'Assemblée dissoute, aussitôt que j'ai

vu cea listes d'un nouveau gouvernement provisoire, j'ai

dit:-Mais c'est de la sottise, de la démence au premier chef.

ti faut avoir perdu la tête pour faire des choses pareilles.-

Je voyais bien où tout cela allait nous mener. Puis, quand

l'Assemblée a été aux trois quarts évacuée, je m'en suis

allé aussi. U n'y avait plus autour du palais de foule, <~

rasseotbtement; il n'y avait plus que !a force armée.

« Mais on me dit:–Vous faites votre siège aussi, vous

arrangezics circonstances au point de vue do votre défense.–

« Qu'il me soit permis de faire une observation à M. le

procureur générât. M. le procureur générai, tout en m'ap-

pelant conspirateur monomane, a eu soin de dire que j'étaia
un homme très-acharné, très-dangereux. M. le procureur

général est bien bon si j'avais réellement voulu, comme

t! le prétend, renverser l'Assemblée nationale, est-ce que

jo m'y serais pris do cette manière? Mais il y avait un

moyeu plus simple il no fallait pas être un conspirateur
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émct'ite
peu:'

voir cfn :n~h)): ci.'a~ .r~c c~ (~u'c.~

aurait mmc desasiren our res'.t]~').

« JJ y avait un mo~t :i !~en (~s pur. Nous voulons ren-

verser
i'Assetub~r, voilà qui est convenu, par une colonne*

Une colonne de IbO.OOO. de 200,000 hommes est en mar-

che. J'arrive, moi, avec mon personnel de factieux dt'ter-

minés je tiens la tête de la cotoanc, comme on m'accufe

de l'avoir fait. J'arrive avec ce personne! vo~ci !e pont; JI

h'ya que quelques troupes pour le garder; en un clin d œii

ces troupea sont bouscules, écartées, et le pout est franchi.

< Nous voici à la grille, qu'on ouvre &ces factieux qui cent

à la tète de !a coJounc; et après quelques instante, nous

entrons; voità qui est bien.

< Mais si nous avioaa été des renverscurs déterminés,

est-ce que nous aurions attendu dix minutes qu'on ouvrit te<

grilles? Mais pas du tout, messieurs; nous nous sommes

mêlés quelquefois d'insurrections et de révolutions, et je
puis vous le dire, ce n'est pas ainsi qu'on s'y prend quand
on arrive avec la volonté de renverser, n y a un moyen
bien simple, c'est l'~o du métier. La grille n'est pas ou-

verte, on la renverse; quand le peuple s'en mêle, une elle
se brise comme des atlumcttes. Si nous n'avions pas voulu

renverser la grille, nous n'avions qu'à faire un à-droite et
un à-gauche, nous n'avions qu'à escalader, et nous aunooa

envahi à l'instant.

w Dans la cour, où il n'y avait que quelques compagnies

qui ont été surprises, nous n'aurions pas éprouvé de résis-

tance. Ces hommes auraient été à l'instant même noyés
dans la foule. Qu'aurions-nous donc fait? Nous aurions

désarmé ces gens-là. Moi, le chef de cette bande de fac-

tieux, de voraces, de carnassiers, j'aurais dit –Désarmez

ces hommes-là; ils auraient émeute mon ordre; les dé-
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fcnsocrs de l'Assembtéc auraient été noyés, perdus dacs la

foule. Puis, on no se serait pas amusé a une mauvaise pa-

rade qui a duré trois heures.

< Qu'est-ce que cela signiSe? On aurait jeté les repré-

sentants par les fenêtres, il n'était pas besoin de paroles

pour cela; à quoi bon des paroles en pareil cas? Si nons

avions voulu renverser, encore une fois, rien de plus faciie

Nous arrivions à l'improviste, il n'y avait point de force

contre nous, et l'Assemblée, chassée ou jetée par les fenê-

tres, ïi fallait marcher à FHôtcl-dc-Ville. Qui s'y serait

opposé? la garde nationale? Elle n'était pas là, et nous,

nous étions ilO, 160,000 hommes; la force, la rue étaient à

nous, nous pouvions proclamer un nouveau gouvernement

sans résistance.

< Voila, messieurs, comment auraient fait des hommes qui

auraient voulu renverser. Est-ce là ce que nous avons fait?

Eh! mon Dieu, mon il n'est pas entré dans notre tête la plus

légère idée de renversement pendant cette longue scène, qui

s'est prolongée depuis une heure jusqu'à quatre heures et

demie.

« Si cette Hée nous était venue, est-ce que nous aurions

perdu notre temps à parlementer, à bavarder, à nous com-

promettre, à attendre qu'on fit battre le rappel; qu'on réunît

la garde nationale; à laisser s'ennuyer, se décourager et se

débander nos hommes, qu!, occupant la place de la Con-

corde, la place de la Madeleine, se répandaient dans les

Champs-Ëtysées et sur les quais? Car le premier flot seule-

ment était parvenu jusqu'à l'Assemblée; toute cette mer n'y

était pas entrée et n'aurait pas pu y tenir; aussi, après

deux heures d'attente, s'est-elle dispersée, nous laissant

bavarder tout à notre aise.
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< Tous ces hommes qui composaient la manifestation sont

rentrés dans Paris par toutes les artères, par toutes les

veines de la cité. Tandis que l'armée contraire se raNsem-

Nait de toutes parts, nous, nous perdions notre temps de

la. manière ta plus stupide, si nous avions voulu renverser.

Evidemment nous ne le voulions pas, nous ne l'avons pa*

voulu, même au dernier moment, quand une voix insensée

est venue prodamer la dissolution. Dans ce moment-la,

poussés au bord de l'abtme, si nous avions voulu renverser

et assurer ainsi notre propre salut, il était encore temps,

il restait nos factieux; ils étaient là nos factieux; ils rem-

plissaient l'Assemblée, les couloirs. ~h.Men, alors, M fal-

lait les appeler aux armes.

"Nous n'avons rien fait de cela; il y ava~t des garde*

mobiles, des gardes nationaux qui étaient là; mais il fallait

les désarmer. On n'a pas touché & un seul de leurs fusils,

et on est sorti aussi bêtement qu'on était entré.

Tout cela vous prouve qu'il n'y, avait aucun projet. de

renversement, même après que des intentions perndes ont

eu détourné, égaré. cette manifestation. Eh bien, même

alors, nous n'avons pas voulu renverser l'Assemblée.

« Mais savez-vous pourquoi cette idée ne nous éta!t pas
venue t Parce qu'elle était contraire à nos principes, et

qu'un tel acte serait resté comme une tache dont jamais
noua ne nous serions lavés; il nous serait resté comme, un

reproche toujours présent à noire pensée; nous aurions ea

cela dans notre passé; nous n'aurions jamais pu nous en

laver, et des hommes politiques qui auraient commis une

faute semblable l'auraient toujours eue comme un boulet

att iché à leur pied dont ils n'auraient jamais pu se défaire.

«H y avait une autre idée encore je connaissais bien le

peuple, et je savais bien que si, dans un jour~de chaleur,
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à la suite d'cmotions euccessive~, une portion
de la classe

ouvrière pouvait su
laisser entraîner à un attentat de ce

p.'nre. ce n'était pas Paris, ce n'était pas le peuple tout

cnUcr. Je savais bien que la tuasse n'avait pas l'lntention

do renverser i'Ass. mUee: je savais bien que si on tertaitde

renverser !e gouvernement,
et qu'on y r6u~lt, on se serait

bientôt trouvé en présence
de la population

ouvrière tout

entière qui aurait dit Nous ne voulons pas cela, on ne

jcHe pas une Asse~htca par les fo.ëu-es. et que~ues fac-

tieux, comme on nous appcne,
ne peuvent pas dire, comme

le cardinal Richcl eu J~ fauche et je convra le tout de

ma robe roi~e. La France entière se serait indignée. la

grande ma~-ite de la popu)~ion
de Paris ne l'eût pas

poûLé; nous aurions ~outevé co'.trj nous une opposition

presque gcncrate. et peut-être qu'au t~out de deux ou trois

jours,
ce gouvernement

de contrebande et de surprise que

nous aurions ainsi établi aurait été culbuté de la manière

la ph~s h'nominicuse.

« Vcilà ce que '~cc 1 cmmcs polUiqucs ne devaient pas

p~Irc de vue un seul infant; voi!a ce qui a toujours é'.é

présent à
ma pensée,

outre cette idée dMsinanteque nous

n'a~iona pas lu dtoit <le tcnveri-cr l'Assemblée.

« Maintenant je ne m'étendrai pas sur les détails de ma

aortie, que M. le p) ccurcur gunérat a contestée. M. le procu-

re~r pén<'t-a! ne ute parait {.as connaître très-bien !a topo-

t.r~~hic de !'a)-is, a en juge:- du moius par son réquisitoire; J

ce qui m'étonne, car il habile Parig.

.Kous étions à une extren~te de cette ville Eh bien, il est

évident que, quand on qt-.ilte t'Ass€tnb!ce natioitale, on n'a

que trois cbctnins a prendre. Ceux qui habitent le faubourg
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Saim-Gt'nna'n s'enfoncent f)bt!<~tctn'-))t dan:; tes r:rs pcr-

pendic'ilai!-e8ahthvec;auc'!edejaëc!ne;c''u\q(!:h.)binnt

!a Cbaussce-d'AttMn ;'tm)t;cnt !c j'ont q'ii e?t en t'ac~ d<

pa!atsdc l'As~cndIé~ie pont de !a Concorde. Mais f''9

personnes qui ne d''tncurcnt pas dans ces dc.ix perdes do

ia vit!e qut ne formeiit q.:e deux arrcftdissf-tQCttts, ccitos

qui demeurent d~ns te-i dix autres m'rondi~s<'n:cnts qui

fonneatlescinq~ix~tnf'sdt't'etcnduedc Pans, c!!cs n'ont

pas d'autre route t:rend)c uue les quai~.

« Je oo vois {'as ;.ourquoi, rentrant chcxtnoi. j~ n'aurais

pas nris les (;uais. n auratt !a!!n ;)!C\uir que M. ie procureur

générât, dans son réquisitoire, nt'cn ferait un crime; O!

je l'avoue, je ne son~cai~ r. lu procureur gc-i.cra!, ni

à un réquisitoire. J'avais d~:x dorniciics, t'un a !a uurn~re

du Trône, l'autre rue Houcher.

« Eh bien, je dcn!a!)d<~ià M. !<' procui'cnr généra! qne!!Q

route it prendrait pouraik'r d ta Chambre a !a ba<r~n' d:!

Trône. Muia je n'eu conna!~ fj"'unc, c';i!e (!t;s q'):~s. Je f'en

co':«.û qu'une ~cn.('uL pom' h': i" rue .i.

r.')t.i'.

;u'jt:~r~m'~u~i'dit:–(~'r.)~.im' vu~

~tex'u<jà!M:cc.iio:c'<ui'iIù!eI-u'<

les qnaip. Jf ne suis pa'. H!)~c''f'z mo!: Ht.n C:'o<sf'. ch~

Ie'jucij';<tai~.dt~'a:u.t.).CL'-t.:(:i<

p0t<d:'d~?:nt et !ej~i!d'('t!<ij~(::i~L~

I<U~ardsd2ï.o::t:)f.i,<'c.:i.ti.u..i~a!av.ccu~

lunette, il &uraH eu '/œn di'c~ sr.r i'Asscmh!ce, l'c~ ~an-
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cho sur niotcl.de-ViUo, et de ta il aurait fait manœuvrer

ses batai!tons.

« M. le procureur gênera! est beaucoup plus habile stra-

légiste que moi; mais du moins, M. le procureur générât

est obligé d'abandonner cette stratégie. Puisque j'ai pris à

droite, pour m'enfoncer du côté des haUcs, c'est un grand

malheur pour le réquisitoire.

a Ainsi vous le voyez, j j'ai commis )!ngrand crime.

"Je barre la route au réquisitoIrc.Us'itachcmuiéavcc

moi à n~tet-de-VIUe, et je lui jo-'e !e mauvais tour de le

planter là au quai de la Mégisserie.

« Quelle impcrtinencet ceta lui ~.nait !.iit tant de ptaisir!

il était si content que je marchasse avec lui 1 Jusque-la,

j'étais tin factieux, mais un bon, un agr<e factieux; mais,

lorsque j'ai pris à gauche, je suis !cvenu nu très-impertinent

factieux.

« Voyez la lâcheté: Blanqui C!'i ~'6 prendre un verre d'or-

geat dans un café; voilà des c's q'< n ne pent pardrn-

ner; mais M. le procureur g6' sur.~t été eucore bien

~usclc~ ~jcf.

renscn~nt pn!'r~es fi-n's (rc)f"<\ j" "'y c:s p~. J ~'n

suia d6s~ m.usj.3 n'y ~ui-. pap ~'e, ;~rcc (;uajcre}'iud:us

cet comme de;orah!<\ cor~mc insensé.

Qu'a~r:iis je e!c r;j:rc i'nr!'?!-d'V:n3? mcfa!re pr~n~re

d~'ns une souricière, c~'r'~e j'Iu~e'~rs de mes c<accu!«?

C'était )ncYi:a! h ~rdc n~iio" arrivait de tons )M

cô'é' t'annco des <-n\h;u!S cLait (Uspersec; c'ct"t a)!cr

vo~~aii-cm: j" t' ~a g'ipu!c du tc.up; citait

piquer une tcto d'.i haui. des tuurs Notre-D~me. se briser ht

tète sur le pavé, et je crcyais dcvuir la conserver pour une

occasion meilleure.

<. Ma.!s je crois vous avoir démontré que tout ceci est un
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prétexte, une véritable fantasmagorie. Dans sa conscience,

Il. le procureur général ne peut me croire coupable de cet

attentat. Pourquoi? Parce qu'il n'y a pas d'attentat du tout,

du tout.

« Nous ne sommes pas allés M'Assemblée pour la renver-

ser nous y avons été comme des enfants que le peuple,

dans un jour d'enervescence, mené par le bout du nez. Ou

croit que ce sont les hommes politiques qui mènent !es

masses; ce n'est pas vrai, ce sont les masses q'n nous mè-

nent souvent où nous ne vouions pas aller. Je le reconnais,

c'est une sottise que nous avons faite; nous la payons bien

cher; il serait injuste de nous la faire payer piux cher encore.

Nous ayons eu dix moif. de prison pour ré~ccbir sm' les

aventures du i~ mai; tétait plus qu'il n'en faiiait pour en

reconnaître toute ia folio, tottc la légèreté. S'il vous con-

vient cependantque nous recommencions toutes ces relaxions

un peu prolongées, vous en êtes les maîtres mais vous no

rendrez pas une justice vraie. Ea votre âme et conscience

vous recherchez des faits, il n'y en pas; si au contraire,

vous nous considérez comme des hommes dangereux,

comme de-! membres gangrenés qu'it faut séquestrer, retran-

cher de la société, dans son intérêt, c'est différent. Si vous

vous dites Nous avons sous nos yeux des indivL as qu'il

faudrait conserver dans une ménagerie, et qui, si nous lea

lâchons, vont tout dévore!si vous nous considérez comme

des lions, des tigres, des panthères, dont il serait imprudent

d'ouvrir la cage, oh alors, votre verdict ne sera pas ce que

réclame la justice; en nous jugeant vous penserez à autre

chose qu'au fait, vous penserez au présent, peut-être à

l'avenir, mais.vous no ferez pas de la justice.
« Je le répète, le fond de l'affaire est sérieux; les détails en

sont plaisants~ très-plaisants; mais, en définitive, il s'agii
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de la liberté d'hommes qui ont souffert longtemps déj~H

s'agit, de plus, il s'agit d'un acte qui, je vous le répète

aiseera une tache bien fâcheuse dans l'histoire. Je vous ai

dit en commentant que l'opinbn publique
avait déjà donné

son avis sur ce procès.
Vous vivez au milieu de l'opinion

publique,
certainement vous avez entendu cet avis il est

unanime. Et ce n'est pas
seulement l'avis des hommes de

notre parti, c'est aussi celui des hommes, des classes qui

nous sont le plus opposées,
!e plus violemmedt

hostiles;

mais enfin il y a partout
un sentiment de justice, et tout

ennemi qu'on soit, on dit: Ces hommes-là n'ont rien

fait.

Si, malgré ce concert unanime, il y avait une condamna-

tion, je crois que ce serait une cbose fâcheuse pour tout, le

monde, et je crois que la Haute Cour de Justice laisserait un

très-mauvais souvenir et une triste trace dans l'histoire:

(J<OM<ew MM~Mc!. avril i849).

LETTRE

DE M. t"-A. BLANQUI.

Au procureur
de la république,

Monsieur le procureur
de la république.

Lea prisonniers,
comme tous IeB citoyena.ptusquete*

autres citoyens,
sont placés

sous la protection
des lois. et

<fest à vous, si je ne me trompe, qu'est con~e la charge
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de leur assurer les bienfaits de cette protection; c'est donc

& vous que je m'adresse pour obtenir justice des coupables

violences exercées sur ma personne.

Le concierge de la maison de détention, le sieur Valette,

est entré ce matin dans ma ceituie, avec plusieurs gardiens,

pour rechercher, a-t-il dit, les preuves de ma collaboration

à un journal. J'ai à l'instant même réclamé la
présence

régulatrice d'un magistrat.

w Ah 1 ah des magistrats! s'est écrié cet homme d'un

ton provocateur; –on vous en donnera des magistrats! Je

suis le maitre ici,; je fais ce qui me platt. Écrivez au minis-

tère, au parquet, à qui vous voudrez plaignez-vous je me

moque de vos plaintes! Je suis le plus fort et je vais par-

dieu bien vous le prouver. »

Et, en euet déjà, tout en parlant, l'envahisseur boulever-

sait mes papiers, fouillait et retournait mes tiroirs. Devant

la force brutale, j'ai laissé enlever sans opposition des ma-

nuscrits, ma propriété très-légitime. Mais comme on allait

me dérober une lettre de famille toute confidentielle, je l'ai

retenue en disant w Je suis prêt à la montrer à un magis-

trat, pour qu'il me la rende après avoir constaté qu'elle est

étrangère à l'objet de vos recherches; mais je ne puis aban-

donner ainsi les épanchements de ma famille au pillage et

aux risées du premier détrousseur.

Sur l'ordre intimé alors avec emportement de m'arracher

cette pièce, je l'ai lacérée et j'en ai broyé une partie sous

mes dents. Les gardiens se sont précipités sur moi pour

saisir le lambeau resté entre mes mains. Ici a commencé

une scène sauvage que je viens dénoncer à vos poursuites,

monsieur, et dont l'impunité serait une véritable mise hors

la loi des détenus politiques. Les exécuteurs m'ont jeté sur

le grabat de ma cellule, et, montant BM mon corps, me
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'&_# :1.:le mnw

fouhnt ventre <-t la pci'n'~c
Mns icur. ~'nour.

i:5 me

to'~icn! t~ hrasct n~o-cnvcrsaicnt b!-u!a!cmMt :cs poignet!

pour
~nirain.!re Mener prise

m~ n~.nbres dis!o<!ucs.

Cette hon-ibic torture a Jure dix H.in'cs. et n'a cessé

qu'au br~it de la prison
rcvf-i;:6c en surent par les tr~pt-

pnMncnts de la !uMc. tes nnprcc.tions
d.~ hcurrc~ux et les

cri. vic~M. On ~tcu 6.~1 <:c d-~i3!r pour
l'exècu.

t, t'heurc <)u Fomm.~ de c!ûtnre d~ prisonniers.

Surpris ainsi, contre toute espérance,
dans IcHagraut délit

de so.. &Hentat. !c ma!~tc~. p&rcraime
du scandale, a

~is Hn n cet ignoble cuncassen~nt de chair humaine.

Tout !c n'on.ie sait ma f'ô!c et chétive constitution.

Douxe ans de captivité, de soutl'ranccs physiques
et morales

avaient dcja biaochi mes cheveux. brisé ma Mnte, usé

p, ofo:.dem~~t
en moi les ressorts de la vie. Le choléra en

sab~taut sur ce!te exi~tchco presque détruite, n'a laissé

8:!rvivro qu'un débris plus ruiuo encore et plus misérable-

ment valétudinaire. Vous pouvez juger que j'ai da sortir

des étreintes de la question.
Eh Lien 1 c'e.;t quand,

retombé

sur le !it. des mains des sicaire~. je gisai. sufToqué, anéauti,

que, répondant
à une plainte écbappécde ma poitrine avec

un gémissement,
mon bourreau m'a apostrophé

en ces

termes, avec des gestes frénéUques et des grincemeota do

rage

Malade vous n'êtes pas malade pour faire le mal, pour

commettre le crime (Le crime, c'est ma collaboration sup-

posée à un journal! )
Vous n'êtes qu'un

assassin! !e pre-

mier, le plus scélérat de tous les assassins! nous nous

f. bien de votre peau
Oh je lo vois, je le vois.

ai-je murmuré. –Votre peau 1 elle est bien précieuse, votre

peau
vous pouvez crever, cela ne nous inquiète guère.

ce serait un grand bonheur w»
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n. _1.1.
Ces paroles, monsieur, oup)u'6t cca rugissements, hurlés

dans te paroxy~tnc de ta fureur, laissent entrevoir une

sombre pensée d'homicide. Ce n'est as du vin 6eu!ement,

c'est aussi de !:t colère que la vérité fait éruption. Cet

homme a l'oreille et le sec: et de ?es mattre~; il n'en eat quo

l'écho et ic poignard. Vuici <;uc, du vc'tc~n de sa haine en

convulsion, il vomit petc-mcïe, avec des tourbillous d'in-

vectives, ces vœux de mort tout cnuammcs, qui viennent

éclairer d'un reflet sinistre les murailles de nos cabanonsl

Le voyez-vous se glisser san3 bruit à mon chevet, au mi-

lieu du sommeil généra!, escorté de sateUitcs qui, sur un

geste, saisissent leur proie, et m
!a tachent demi-morte.que

déconcertés par le fracas imprévu Je leur guet-apens, comme

le meurtrier qui fuit à l'approche de pas libérateurs, laissât

son crime inachevé.

Après une telle explosion de sanglant cynisme, où est

notre garantie contre un emprisonnement, contre un meurtre

nocturne, qu'on juatinerait par uoe allégation de révolte t

Je suis à la merci d'un homme dont les tendres sentiments

t'exhalent dans cette mélodieuse allocution « Nous nous

f. bien de ta peau crevé si tu veux quel bonheur t w

Ce bonheur, il est facile de le hâler. Il suffit d'ouvrir tout

doucement une porte, la nuit, et, sous préteite de perqui-

sition combattue, de faire un signe aux muets qui étran-

glent sur place le prisonnier récalcitrant, si mieux on n'aime,

pour les bienséances, le mettre en état de mourir de sa

belle mort.

Monsieur, je vous le déclare, permettre à un geôlier,

après es féroce langage, des exécutions discrétionnaires

dans la solitude d'une cellule, c'est donner carte blanche à

i'asaasaîn&t.

Vous connaissez la loi, cette loi enracinée dans les sus*
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ceptibilités du pays, qui interdit toute perquisition, toute

saisie de papiers, hors de la présence d'un magistrat, sous

les formalités soupçonneuses du procca-vcrbal et des scellés;

cette loi qui autorise le citoyen à repousser comnaQ un

brigandage armé toute tentative faite sur sa perBcnùti eu

ton domicile, en l'absence de ces garanties.

Si la loi prolége avec tant de vigueur Je citoyen déjà si

tort et de sa liberté et de sa solidarité publique, de quelle

plus ombrageuse vigilance ne doit elle pas couvrir le captif

perdu au fond d'un cachet, derrière les remparts d'une for-

teresse 1

Quoi! in geôlier pourra s'abattre, à sea heures, sur la

nudité du prisonnier, lui arracher à la pointe du stylet,

genou sur la poitrine, le seul bien qui lui reste, le fruit de

la pensée son refuge, sa consolation, sa vie li pourra

mettre à feu et à aac des manuscrits, cette propriété la

plus inviolable, et, si tel est son bon plaisir, commettre en

toute impunité le double crime de vol et de supposition de

pièces L'Inquisition aura rouvert ses oubliettes.

Je ne puis le croire, monsieur; et du moins ces attentats

ne s'accompliraient pas ici sur des victimes prosternée?.

Les traditions oppressives ne s'enracinent que trop vite i

tous les malheureux sont solidaires, et nous ne pouvons n

souiller notre propre martyre, ni grever les martyrs venir

d'un précédent consacré par notre lâche résignation. On

verra qu'il reste aux désespérés des ressources inconnues.

J'espère fermement qu'une intcrvea:ton judiciaire nous

épargnera ces cruelles extrémités. Je termine donc en for-

mulant par deux .mots mes griefs et ma requête j'ai été

pillé et
violenta: Je demande

la juste restitution des ohjetli

volés et chàttment des voies de fait.

Salut et
fMternité.

L.-A. BLAKQUI

Prison de DouHen?, 20 octobre t359.

(Les Vtt~M dM P~

(CoUcct'on Ho.~).


